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Le premier acte se passe en Bretagne ; les suivaoU se passent à Paris. 

— Twi ArsiU menti — 




ACTE PREMIER 

Devant la ferme de dame Keronel : à droite, les bâtiments; * 
gauche, de grands arbres ; un ruisseau que l’on passe sur un peut 
pont de bois traverse le fond ; une haie vite le long do ruisseau ; 
A gauche, premier plan, un hangar; auprès, une pierre; deuxième 
plan, un tertre conduisant au chAtcau; au fond, le clocher du 
village et un site agreste; devant la ferme, A droite, un peu- 
plier au pied duquel est un siège; au-dessus de la porte d’entrée 
de la ferme est une fenêtre à balcon 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BINIOU, TOUBOULIC, pui , CLAUDE PÉNICAUT. il un à peine 

joor. Au User du rideau, Riuioui et Toubuulic 'ieoiieat par |« pont et M 
pt seuil devant U ferme pour jouer du bhuou. 

T OC BOL L1C, Us. Pst! pat ! J CS-tuT 


BINIOU. Oui, va. (Le Payua joue do haiou et s’arrête ea regmrdaai la 
fenêtre de la fmae.) À mou tour... Deuxième biniou, répondant 
amoureusement aux accents du premier, (il joue et termine au»i 
•on eir eu regardant la fenêtre.) Personne!... je ne vois pas poindre 
à cette fenêtre le plus léger bout de uex féminin... Dis donc, 
Touboulic, si nous mêlions nos modulations? c'est une idée... 
Allons, et jouons le même air aulaut que possible. (iu jouent 
ensemble, puis s’arrêtent et ae regardent.) VeUX-tll que je le dise 1« 

Tond de ma pensée, Touboulic? 
touroulic. Oui. 

riniou. 11 n'y a personne à la croisée... Bah ! i embouchons ! 

CLAUDE, perjttMBl fur le tertre de gauche. Eh bien ? 

biniou. Rien! 

Claude. Personne? 
riniou. Pas la moindre. 

claldl, regaidaut. Non vraiment !... La fenêtre ne s’ouvre 
même pas! Avex-vous souille assez fort? 
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biniou. A pu incommoder les échos d’alentour!... 

Claude, dnceudaat Ah çA! ah çà! sommes-nous en Bretagne, 
ou ne sommes-nous pas en Bretagne? 
bi moi'. Nous y sommes, 

clac de. L’usage veut-il que le fiancé vienne réveiller sa 
fiancée aux sons du biniou T 
BINIOU. L’u*age le veut. 

Claude. Le devoir de la fiancée est-il de se montrer A sa fe- 
nêtre, en demandant qui va là? 
biniou. L’est son devoir le plus strict. 

Claude. EU bien? 
biniou. Eli bien? 

Claude ■ Eli bien, pourquoi Jeanne n’a-t-elle pas paru A 
cette fenêtre? Est-ce que... oui, c’est possible... c l est pt’-èlre 
parce que je n'ai pas joué du biniou moi-même... et que je 
t’ai employé pour ça avec Toubouhc. Dame 1 je ne sais pas 
jouer de ça’, mol. 

biniou. Ab! que voilà une chose qui m’a toujours consterné, 
que toi Pénicaut, qui es le plus riche meunier des environs 
de Quimper, tu sois si étranger à cet instrument national? 
T’es riche, t’es jeune, tVs prns, mais tu lie sais pas jouer du 
biniou; ça te manque. Ah! {tour ça lu es uu meunier in- 
complet. 

CLAUDE, donnant trot*. Ah! Sainte Vierge! (n envoie Touhoulrf, 
qui an m coucher lur le terire de geoclie. A B<uu>u.) C'cbt-y qu'elle ne 
m'aimerait jias, Biniou? 

biniou. Ça, elle ne me l’a point dit ; elle n'a point versé ses 
secrets dans mon sein. 

Claude. Moi qui l’aime 1 ah! le bon Dieu sait comment! 
moi qui n’ai pas fermé l'œil cette nuit que j’avais la fièvre, 
que je courais partout dans le niouliu en me disant : c’est 
aujourd'hui, c'est ce matin. 

biniou. Ali bahl c'est toi qu’as fait cette nuit tout ce satané 
tapage, et je m'en prenais aux rats!... je les calomniais! 

Claude, plut gnirment. Allons, Claude, qu'est-ce que c’est que 
ces idées-là? Si Jeanne ne m'aimait pas, est-ce qu’elle m’é- 
pouserait? (il trcouc Biniou.) 

biniou. Dame!. ..(a part.) Un meunier si riche qui raisonne 
comme ça. 

Claude. Jeanne me tromperait donc! Jeanne ne serait donc 
plus la plus honnête, la plus brave fille de tout Ptoêven. de 
toute la Bretagne, de toute la France? Ik-inl réponds donc 
un peu A ça? 

biniou, « part. Et je m’en prenais aux rats. 

Claude. Et aujourd'hui, Jt-uune s’appellera madame Claude 
Pénuaul. Ah! tiens, vois- tu ce beau soleil qui se lève là-bas 
derrière la cclliue, c’est pour moi, c’est {>our nous, c’est pour 
illuminer notre mariage! Mais parle-moi donc, Biniou, dis- 
moi qu’il n’y a pas sur la terre un homme plus heureux que 
Claude Pénicaut le meunier, (n k «-cour.) 

biniou, frohif m» ni, et siUut t'MMt-ir ■ ptucSe. l u peux me secouer, 
tu en as le dioit. Je suis ton garçon île moulin, et tu me payes 
exactement ; mais je ne peux pas te dire une chose pareille. 
Claude. Hein? 

biniou. Je ne peux pas encourager Ion déplorable penchant 
pour le mariage... 

Claude. Qu'est-ce qu’il mu chante là? 
ni.mou. Le mariage, Pénicaut, le mariage est comme la 
guerre, c'est une belle chose quand on eu est revenu. ($ou- 
piiint.) Et j'en suis bien revenu? 

clai de. Ah çA! c’est donc vrai re qu’on dit dans le pays, que 
tu as été marié là-bas dans tou village? 

biniou. Bien jeune, hélas! à peine au sortir de l’eufance et 
pour mon malheur. 

Claude. Vnuiiient? 

biniou. Oh! ça devait m’arriver. Mon grand-père, qui s’ap- 
pelait Pierre Biniou connue moi, avait été malheureux eu 
ménage. Mon père qui s’appelait Pierre Biniou, connut: lui, 
avait été malheureux pareillement. Moi qui m'appelle Pierre 
Biniou comme eux, je devais l étre, et je l’ai été... c'est pour 
ça qu'on dit malheureux comme les pierres. C’est ma famille 
qui a procuré ce proverbe. 

Claude. Tiens, tiens, mais comment ça? 
biniou. Ah! l'on voit bieu que tu n’as jamais connu Nicole 
Picbu, femme Bmiou. 

Claude. Elle était mauvaise ? 

biniou. Un diable ! moins les cornes... Aussi fallait-il voir 
comme elle me menait par l'extrémité de ceci i« lunch® m» nu) , 
elle avait fait de moi son chien, quoi. Et quand je voulais me 
rebiller, elle me privait de nourriture!... die me mettait au 
pain et à l’eau; c’est ce qui m’était le plus sensible... 

CLAUbE. Pauvre garçon! 

biniou. Aussi je ine disais souvent : U ne tombera donc pas 
dans le village une bonne épidémie? 

CLAUDE, «JLmI « Büimii. lleiü? 


biniou, TïTcmfDt. Sur les femmes. Oht Dieu, je ne demanderai 
jamais la mort de mes semblables. 

CLAUDE, iiwpeik&t*. Ellilil ! 

biniou. Enfin, un jour... oh! quel beau jour! 

CLAUDE, «l'rmcat. Elle est... 

biniou, •« km*. Attends donc : un jour, le régiment royal- 
Cliiiinpigm* traverse notre village et s'y arrête; alurs v’IA ses 
goûts militaires qui se développent tout à coup. 

Claude. Elle avait des goûts militaires? 
biniou. Très- militaires. la» v’ià qui sourit à messieurs les 
som-liriitenanU, et puis après à messieurs les capitaines, et 
puis après... 

Claude. Elle montait en grade. 

biniou. Attends donc! je me dis: Bon! laiwons-la faire, 
voyons voir; elle a continué A sourire (kk joie), et lo lende- 
main, à Pénicaut I 
. claude. Le lendemain? 

n i.m ou , Le lendemain elle était partie avec le régiment, elle 
oyait suivi les drapeaux de royal-Champagne en qualité de 
vivandière. 

claude. Et depuis, tu ignores t... 

biniou. Sa destinée guerrière? complètement. Tout me fait 
croire qu’elle aura été tuée à Fontenoy, sur le champ de ba- 
taille. 

claude. Par exemple 1 

biniou. Mort glorieuse, Pénicaut,, et qui me rendrait ma li- 
berté. 0 Dieu ! être libre ! redevenir garçon!... Tiens, depuis 
que ma leu un h est au service de l'Etat, j’ai engraissé de qua- 
rante-deux livres, et tu vas t’unir, imprudent Pénicaut] 
claude. Oui, m’unir A Jeanne, A tout eu qu'il y a de bon, 
de pur, d’hounèle! (rhengrent de ion.) Mais pourquoi donc n’u- 
t-clle pas paru?... AlJon-, Biniou, encore un petit air. 

BINOU. U t» pour rmuumeiwer. Je remodiile. 

Claude, «oni à coup. .Non, arrête, tais-toi ; la fenêtre s’ouvre. 
biMOli. Tu crois? 

CLAUDE. C’est elle. Biniou! (il va chercher uoe échelle à droite. 
deiuic&M) pies, el 1a pose contre le balcon pour causer avec Jcuuk.) 

SCÈNE II. 

CLAUDE, BINIOU, JEANNE, è la kahtt de U ferme. 
claude. Jeanne! 

Jeanne. Vous, monsieur Claude? 
claude. Vous avez eutendu? 

JEANNE. Quoi? 

biniou, k part. Elle est froide! je la trouve froide. 
claide, k Bmiou. T u n’as pas joué aesez fort, ou bien (à Jeanne) 
vous dormiez, Jeanne? 

Jeanne. Dormir I Est-ce que c’est possible ? ma mère n’est 
pas rentrée. 

claude. Pas rentrée? comment? elle était donc sortie? 
Jeanne. Hier au soir, à six heures, pour aller à Quimper... 
Ah! je suisd’une inquiétude!... 

ci aude. Mais elle n’avait pas parlé de ce voyage, (se repro- 
oant.) Et vous dites qu'elle est partie... 

jeanne. Quelques instants après vous, monsieur Claude; 
elle devait être de retour A Ploëven au point du jour... et 
voilà déjà le soleil bien haut! Mon Dieu! inon Dieu! 

claude. Yuyuns, Jeanne, ne vous inquiétez pas; c'est ce pa- 
rcsseiix de Cédric, votre garçon de ferme, qui se sera endormi 
en conduisant la carnolu. 

biniou. Ça ne peut être que ça. Tenez, mam’zelle Jeanne, 
je vas courir sur la roule de Qtiimper. 

jeanne, t.Tcrocni. Non, écoulez! j'entends le bruit des roues, 
je jvcoiinai» ta voix de Cédric. 

claude. Etil oui, v’IA madame Kérouel qui descend de la 
carriole. (U d<K*ud de r «cheik, U reparte et court wr le pool.) Arrivez 

doue, bonne maman, v'IA Jeanne qui se désolait déjà. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, MARGUERITE. 

JEANNE. Ma mère! (Elle fait «n mouvement.) 

marcuerite, froide inrui. Restez, Jeanne, ne descendez pas; 
voici Yvonne et ses jeunes sœurs qui viennent, selon la cou- 
tume, assister A votre toilette de mariée. 

LES TROIS DEMOISELLES d'BONNEUR, • Jeune, aiLiol » lt ferme. BoQ- 
jour, Jcdiine, bonjour I (Elle* entrent.) 

JEANNE, triste ■ U feoètre. Ma Olère, je voulais... 
claude. Vous embrasser, pardieu ! 

MARCUERITE. C’est bien ! (jroono d.tpmtl.) 
biniou, k Toubouhc. Esl-ellt: sèvlie, à ce matin, la mère! 
marcl mute. Vous, Claude, allez jusqu’au château de M. le 
comte. 
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clai'de- M. le comte ! Mais il n’y est pas ; tous savez bien 
qu’il est en voyage depuis quelques mois. 

marguerite. Il ne s'agit pas du M. le comte, mais de sou in- 
tendant, ce bon M. Kervan, oui veut signer au contrat. 

CLAUDE. Vraiment? ait I lu brave bunintet 
Marguerite. Ihtes-lui que reudez-vous est pris avec le no- 
taire pour huit heures, 
claude. Bon l Et le mariage à l'église? 

Marguerite. A midi, (Allant t'aucoir *ur 1« liège du peuplier.) Ab ! 
je suis brisée. 

claude. S'il y a du bon spns aussi à passer une nuit en 
carriole sur la grande route... 11 s'agissait doue d'uue alTaire 
bien... 

Marguerite, l'iutcrrompaat. Et que faisiez-vous là, Claude, de- 
vant la ferme ? 

claude, gaiement. Eh bien, et la sérénade ù la fiancée? 
biniou. Le biniou national et matinal; il a eu lieu, le 
biniou. 

Marguerite, grommeUui. De la musique! des gilauteries ! c’é- 
tait bien nécessaire! 
biniou. L'usage le veut. 

Claude, douerai* m. Vuvons, mère, pourquoi donc que vous 
êtes si sévère à l'égard de Jeanne T pauvre enfant, depuis 
qu’elle est jeune tille, toujours renfermée , toujours ru- 
doyée... 

biniou, é toubouiie. AU! ça c’est vrai I 
claude. Jamais le moindre petit plaisir, jamais à la danse le 
dimanche. 

marguerite. Jamais! 

claude. (.'est jeune, ça aime les chiffons... eh bien, jamais 
le plu» petit bout de ruban. 

Marguerite. Jamais! 

biniou, à Tuat«aUo ta l’imiunt. Jamais! Est-elle donc sèche, à 
ce mutin, la mère! 

claude. Comme vous nie dites ça !... Mais bah! je la dédom- 
magerai, moi ; je lui achèterai des aunes de rubans et Jaiges 
comme ma main, et des bleus et des rouges aussi. 
marguerite. Vous aurez tort. 

Claude. Je ta ferai danser tous les dimanches et fûtes, et les 
lundis aussi. 

Marguerite. Vous aurez tort. 
clalde. Pourquoi donc, à la Un ? 

Marguerite, un furet. Pourquoi? parce qu'un beau jour, on 
trouvera que les dimanches ne reviennent pas assez souvent; 
parce qu'un beau jour, ou uu se contentera plus des rubans 
donnés par Claude Pénicaut (««« »m*rium<), on en voudra «lu 
plus beaux, de plus riches, de ceux-là qu’on vend à la ville 
et qu'on paie si cher... 

claude. Dame Marguerite, ne dites pas de ces choses-la... 
Marguerite, Non, vous avez ‘raison, ça fait trop de mal à 
penser. (a*k doverar, te l«v*t)t.) Plus tard, Claude, dans quelque 
temps, quand vous serez mariés, quand Jeanne aura la force 
des honnêtes femmes, uu petit «•niant sur les genoux, je 
viendrai uu soir à la veillée, et là, à vous, à elle aussi, je di- 
rai pourquoi Marguerite Kérouel a été si sévère pour sa Jilie 
Jeanne ! 

Claude. Ahl plus tardl 
MARGUERITE. Plus tard! 

claude, « p*rt. Encore son air mystérieux d'hier au soir... 
Enfin, elle mu «lira pomquoi... 
marguerite. Allez, Claude, niiez prévenir M. l’intendant. 
Claude. Et nies deux témoins... Biniou, charge-loi «le l’in- 
tendant... Sapristi! que Yvonne et ses deux satura sont doue 
longues à l’ouvrage ! 

Jeanne, Minai «i «lirai A Mircwitc. Ma mère... 

CLALDK. Ah 1 entln, la v’ià! (rendant qti» Jcauae «nbrats* m mère.) 
Regarde, Biniou, regarde! 

biniou, a pari, wupirant. N.cole Pichu était jolie comme ça, et 
elle a suivi roya!-Uian>pagne. 

claudk. Après la mère, Je liancé, c’est l’ordre et la marche. 
Vous |«ermeUez, belle-maman? (iicmbrme J«» M wr icsdrui faim.) 
Oht Dieu de Dieu’ il semble qu'on croque la |Kjmme du pa- 
radis... Biniou, allons chercher les témoins. (Claude, Luwa et 
Taoboulie sortant par la petit pont.) 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, JEANNE. 

MARCUERiTK, ninat Qwdt dn yeua. Brave garçon! cœur d'or! 
Jeanne, tu l’aimes, n'est-ce pas? tu aimes Claude Pénicaut? 
Jeanne, («bitturai. Oui, mère. 

Marguerite. T u l'estimes, tu l’honores , tu es heure use et 
fière de l‘é{Mjuser, n’est-ce nas? 

Jeanne, «tm effort. Oui, mère. 

MARGUEJUTS, raouTcmcBt d‘«LUndriMcmcal. EuÜD, c’cst aujour- 


d'hui. fa pan.) Ah ! cette nuit passée sur la route... ma tête est 
lourde, et mes yeux se ferment malgré moi. (Elle n l'ancoir »r 

le »icç<* qui eit «u bu du (««plier i droite ) 

Jeanne, « p*rt. Et personne, personne à qui ouvrir mnn 
cœur! Mon pauvre père, qui était si bon, il est mort!... Me 
Coll lier à «les étrangers, oh! jamais, t&c* jeu* * tournent ter» Mar- 
guerite.) Une mère seule peut entendre ces choses-là.... et ma 
mère... 

Marguerite, t’eodomrai peu h peu. Oui, ces quatre cents écus 
sont en lionnes mains. 

Jeanne, continuant. Ma mère est frohle et sévère, sa parole 
est dure, son regard... Ah! ce n’e.vt pas ainsi que me regar- 
dait mon père, quand j'étais petite... (ri««rii>t.) Ma mère ne 
m’aime pas. 

Marguerite, dont la «ruti «Viciai. Le no’airc les gardera pré- 
cieusemeut..* il m’a promis le secref, et un jour... car c’est 
sa part, sa |*art à elle «qui... (Elle «’endwi.) 

Jeanne, regardant »« mèr«. Elle «lort! 0 mon Dieu! quel chan- 
gement I dés qu’ellu sommeille, son visage, toujours austère, 
devient calme et doux. Il me semble que si ses yeux s’ou- 
vraient ils n'exprimeraient que l'indulgence et la bouté, 
(s'approchant peu a peu.) 0 nia mère, si tu laissais fléchir uu in- 
stant celte volonté imnlacable «pii nous sépare, si tes regards 
et tes bras venaient chercher ton enfant.». Oli! alun j'aurais 
du courage et je te dirais tout. Je me mettrais h genoux de- 
vant toi («-lie t'agenouille), et, prenant ta main dans tes miennes, 
je te dirais: Non, mère, non, je n’aime pas Glande Pénicaut; 
je ne l’aime pas, lui, le meilleur, le plus honnête des 
hommes. Je ne l’aiine pas, parce que... {»«rc effort) j'aime 
quehpi’tin. Sou nom, c'est... (Elle *c ton-.) OU! que ne l'ai-je 
toujours ignoré, ce nom «pii se dresse entre nous comme 
une barrière éternelle!... La première fois que je l'ai ren- 
contré à la lisière de la forêt «ni il chassait, quand il a ar- 
rêté suit cheval pour me parler, j’ai répondu sans embarras, 
j’ai levé les yeux sur lui sans rougir, je ne me «imitais de 
rien, moi; mais le len«leniuin, quand nous nous sommes re- 
trouvés à U même place, il me parlait toujours, lui; moi, je 
n’usais déjà plus lui répondre, ni le regarder, car j'avais 
déjà deviné mon cœur. Depuis ce temps, tous mes jours 
n’ont qu’une même pensée, toutes mes nuits n’ont qu’un 
même rêve. Lui! toujours lui! C’est d’abord un bonheur 
immense, oui; mais bientôt c’est la réflexion qui vient, le 
cœur qui se gonfle, les yeux qui s’emplissent de larmes?... 
Car je suis deux choses à présent. Je sais que je l’aime, et je 
sais qu'il ne peut pas m’ainuT. Mais est-ce que je puis épou- 
ser Claude avec cet amour-là dans le cœur? Est-coque je puis 
lui promettre, lui jurer «que je serai toute à lui, quand je ne 
m'appartiens plus? Mais avec Claude, ma vie ne sera que 
mensonge et fausseté. Ohl mi mère, garde-moi pr«^s «le toi 1 
no me force pas à épouser Claude I ne me force pas à mentir 
à un honnête homme. 

claude <Mhh«. l'.«r ici, mes tmls, par ici! 

JEANNE. Ciel 1 cVst lui! 

Marguerite, »'é*riii»»t. (Ju* est-ce douct quel est ce bruit? tu 
étais là, Jeanne? (elle m tira.) 

Jeanne. Oui, mère, et voici M. Claude. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, CLAUDE, BINIOU, TOUBOUUC, u Noce, u *n» 

««tre précédée de Biniou et de Toulivuüc «jui jikicbI «k leur» iatirvnaate ; 

tou» arrivent par le petit («ut du fond. 

CLAUDE, ^Iraient. Allons, ferme, Biniou, souffle, mon garçon, 
souffle ! Belle-maman, v'ii la noce; toute la qiupulutiou de 
PJoêv«-n, dans s-s atours les plus coquets. 

marguerite. Merci, mes bons voisins, merci; mais je ne 
vois pas M. Kervan. 

claude. L’intendant, il ne peut pas venir. 

MARGUERITE. Pourquoi? 

biniou, ou.uul je suis arrivé au château toutes les fenêtres 
étairin ouvertes, toutes les cheminées fumaient... Savez-vous 
la nouvelle? M. le comte do Chalenay est revenu de son 
voyagiï... 

JEANNE, UiiMRldctupper uo lrC« «n. AUI 

claude. Vous dites, Jeanne ? 

Jeanne, k naauaot. Ah! M. Kervan ne viendra pas. 

Claude. Bail ! ou s'eu passera. 

biniou. Oui, oui, je signerai au contrat à sa place. 

Claude, i Bii.kiu. Par exemple! une grande signature qui 
n’eu Unit plus et qui prendrait tout le papier! Toi, tu vas 
rester ici pour presser le repas de noces. Je te laisse avec 
l’oie et les lapins. Allons, Jeanne, le bras à M. le bailli... Ap- 
puyez-vous là-dessus, belle-mamau... et vous tous, les amis, 
eu route. (Sorti* (cucrolc par U petit p**t.) 
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SCÈNE VI. 

BINIOU, deux Paysans, pub LE COMTE. 

biniou, wèiui Touiwulîc. S'il croit m'affliger en m’empêchant 
d’aller au contrat. Le notaire est agréable, mais je préfère 
l’oie... Allons, viens m’aider à préparer le festin, (ils entrent 
d«us U ferme.) 

LE COMTE, en halûl de chaut, paraiuant »ur le lettre et regardant autour 
de lui. La maison du vieux curé, là-bas le moulin, ici la 
ferme... Dieu me damne! j’éprouve un plaisir à revoir tout 
cela. (Descendant.) Chose singulière ! ou vient d’admirer les mo- 
numents de la Grèce, les musées d’Italie, et toutes les mer- 
veilles d’Athènes, do Home, «le Florence, vous ont moins 
fait battre le cœur que la vue de quelques misérables bi- 
coques dans un village de Bretagne. O patrie 1 voilà un thème 
que je développerais si j’avais l'honneur d’être un philosophe 
ou un poêle. Mais quand on est tout bêtement le comte de 
Cbiltenav... (Ou apporte Ici tables que l'on place à gaacbe, le long des 
arbres.) il faut s’abstenir soigneusement du ces choses-là. 
biniou. Là, v’ià ce que c’est. 

le comte, se détournant. Eh! mais je ue remarquais pas ces dé- 
tails moins poétiques. Dis donc, jeune gars, pourquoi ces 
apprêts? 

biniou, i« neiHwtiMBi. M. le coratel 
ls comte. Répondras-tu? 

biniou. Mais, monsieur le comte, c’est pour la noce. 

Le conte, riant. Ou se marie donc toujours à Ploéren ? 
biniou. Hélas I oui. 
le comte. Et qui ? 

biniou. Mon maître, Clauiîe Pénicaut, le meunier. 
le comte, Qu’est-ce que cela me fait, à moi, Claude Péni- 
caut? Dans un mariage, le marié ne compte pas. 
biniou, av«c «otaiwfi. Ah ! il ne compte pas, le... 
le comte. Il n’y a que la mariée qui offre quelqüe intérêt. 
Celle-ci est-elle jeune, jolie, lille, veuve, répond»? 

biniou. Elle est jeune, jolie et nullement veuve. C'est 
Jeanne Kérouel. 

le comte. Jeanne kérouel! Attends donc... Eh! mais oui, 
je la connais, la petite Jeanne, la lille de dame Marguerite, 
la fermière, charmante enfant!... Je me souviens même 
que... 

biniou, «ivcmsnt. Monsieur le comte se souvient même que... 
lf. comte. Peste t je félicite Claude Pénicaut. 
biniou. Moi, je le plains. 

LE comte. Hein 1 est-ce que?... 

biniou, üli 1 ne faites pas attention, je plains généralement 
tous ceux qui se marient, pour des raisons à moi connues. 

(Tout à coup.) Ab ! 

le comte. Qu'est-ce que tu as? 

biniou. Avant son voyage, monsieur le comte a passé l’hiver 
à Pons, aurail-il vu daus cette ville remarquable le régiment 
royal-Cliaiupagnc? 
le lom te. Parbleu ! 

biniou. Pourriez- vous me dire si la vivandière est tombée 
glurieuseiuetit à Fouleiioy? 

le conte, riant. Ab ! ma foi, non; les gazettes n'en ont pas 
parlé... cela t'intéresse donc? 

biniou. Beaucoup. Celte guerrière ost mon épouse, et son 
trépas me donnerait des droits, (l* nuqua p«r»ît sur le icrtrc.) 

LE COMIE. Lesquels? 

biniou. Je demanderais au roi une peasiou comme veuf de 
militaire. 

LE COMTE. Ab! alll ah! ah! (Biniou rentre à U ferme.) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, dmeodent tl Murant. Bl'avo, cher COmtO, je VOUS 
trouve eu joyeuse humeur. 

le conte. Le marquis de Cüavanncs! Vous, maraiiis! en 
Bretagne, au village de Ploêven; mais non, impossible I c’est 
votre ombre, votre fantôme. 

le marquis. Non pas, c'est moi-même, Dieu merci. 
le conte. Et vous êtes arrivé depuis... 
le marquis. Un trnart d’heure. 
le comte. Au château ? 

le marquis. Au château dont vous veniez de sortir, et je me 
suis mi» mi» à coui ir après vous à travers champs. 

le comte. Parbleu ! marquis, malgré vos airs froids et fleg- 
matiques vous clés un homme cbannant ; venir ainsi faire 
société à un pauvre gentilhomme campagnard I car je suis 


seul ici comme un hibou. Mais comment diable avez-vous 
su mon retour? 

le marquis. N’avez-vous pas écrit au chevalier de Givry? 
le comte. Quelques lignes en courant la poste. 
le marquis. Eli bien, vus quelques lignes sont arrivées au 
beau milieu d'un souper que le chevalier nous donnait, 
et qui finissait avec la nuit. On venait de poser celle grave 
question : Que ferons-nous après boire? Irons-nous au Port- 
à-l’Anglais, aux Percherons, au Watix-IUH? Plus loin, s’é- 
cria tout à coup le chevalier, nous irons en Bretagne sur- 
prendre nuire amé et féal comte de Chatenay, qui revient de 
Grèce ou du Congo. Une promenade de quatre-vingt» lieues, 
pas davantage. Sur ce, ou fait venir Jes chevaux de poste, on 
vide une dernière bouteille, on part et on arrive pour une 
heure, si le seigneur châtelain ne daigne baisser son pont- 
levis, pour un mois si nous trouvons à Châtenay bon visage, 
bon viu et bonne table. 

le comte. Pour un mois, pour un au , morbleu ! (kum.) 
Mais, ah! ah! ah! pardon, marquis, je ne puis m'empêcher 
de nrede la gravité imperturbable avec laquelle vous traitez 
les plaisirs et les folies. 

le marquis, K raierarit. Je ris modérément, c’est vrai. C’est 
que (Kiur moi le plaisir est la plus grave des affaires, et il faut 
traiter les alfaires sérieusement. 

le comte. C’est juste! (a fait.) Diable d’original! On ne sait 
jamais ce qu'il pense. (Haut.) Mais le chevalier? 
le marquis. Au château. 
le comte. Et qui encore? 

le marquis. Hoispréau, Saint-Urbain, le gros baron. 
i.e comte. Bravo ! nous allons chasser comme des Nemrods. 
le marquis. Chasser? (ai « intention.) Nous vous amenons un 
gibier plus friand que lu vôtre. 

BINIOU, qui m «1 lient pendan la trèoe un cruchon à 1a nain. Ail bdht 

il amène du gibier de Paris. 

le comte. Vraiment! je vous devine, et je vous remercie; 
mais qui donc? 

le marquis. La petite Sainte-Amaranthe, les deux sœurs Sli- 
cotli. de la Comédie italienne, Pichenette. 

BINIOU, après a*o«r pot* le cruchon, rentre à U ferme. Pichenette ! oh! 
quel nom! peul-ou s’appeler... 
le conte. Et puis? 

le marquis. Et puis... mais devinez, une femme belle comme 
Du Barry, élégante comme une duchesse, riche comme deux 
fermier» généraux... enfin... 
le comte, vilement. C’est Adrienne. 

le marquis. Vous l’avez nommée ! La reine de 1a mode , la 
plus séduisante... 

LE COMTE, riant. Taisez-VOUS, marquis (tai terrant U main), ne 
réveillez pas l'auiour qui dort, 
le marquis. Bah! vraiment? vous l’aimiez. 
le comte. Comme un fou. 
le marquis. Et vous êtes parti ? 

le comte. Pour ne plus la voir, pour l'oublier, car cela de- 
venait sérieux. Vrai, je me sentais déjà assombrir et attrister, 
je marchais droit au ridicule, ma foi, je n’ai trouvé à l’amour 
qu'un remède héroïque, l'éloignement. 
le marquis. Et l’amour est resté en route. 
le comte. Je ne sais, peut-être. (a»«c force.) Mais non, le désir, 
car ce désir irrité par un premier refus , prêt à s’irnter de 
nouveaux obstacles, le seul nom d’Adrienne vient de le ral- 
lumer. Adrienne!... et elle est ici!... et c’est elle, elle-même, 
qui vient au-devant de moi. Béni soit le souper du chevalier, 
et merci à vous, marquis, merci. 

le marquis. On! ne me remerciez pas; ce n’est pas tout à 
fait pour vous, c’est un peu pour moi. 
le comte* Comment? 

le marquis. Je suis amoureux comme vous, et entêté comme 
vous. 

le comte. Amoureux !... et de qui donc? 

le marquis. Une petite fille que j'ai vue ici, l’an passé. 

i.e comte, ki? 

le marquis. Et qui n'a pas cessé de me trotter par la cer- 
velle. 

le comte. Et cette jeune fille? 
le marquis. Elle s'appelait Jeanne Kérouel. 
le comte. Ab bail ! vous jouez de malheur, elle se marie au- 
jourd’hui. 

lk marquis, fruideneat. Eh bien, soit! disons cette jeune 
femme au lieu de dire celte jeune Bile. J’alleudrai. 
le marquis. Eli! mais, ce sont eux, les voici tous. 
i.e coNiE, Adtfenoe tur le tertre. Elle, Adrienne, al- 

lons, pas d'indigne faiblesse! 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, ADRIENNE, PICHENETTE, quelques GENTILS- 
HOMMES et QUELQUES J EUMES FfcMHES. 

tous. Ce cher comte! , 

un des gentilshommes. Bonjour, mon ami, bonjour!... 
le comte, i«ir «rrrant u main. Bonjour, chevalier, mais ces 
James d’abord («niir*s*an» P kfcwntl i) , cette bonne Pichenette ! 
toujours cet air fripon. (bbuani i« autre» dames.) Ma toute 
belle, à votre tour, rna charmante... 
adrienne. Et moi, comte, est-ce que vous m'oublies? 
le comte. Ah! pardon I pardon! (n lui l>ai»e i* maie.) 
le marquis, k penchant à l'oreille ii'A'trieun*. C'est juste... la der- 
nière qu'on regarde, mais la première qu'on voit. 

adrienne. Vous croyes? (au eomie eu rUm.) Ne vous hâtez pas, 
mon cher, de bénir notre arrivée, je vous préviens que nous 
venons de mettre votre château à feu et à sang, une véritable 
invasion de Barbares. 

pichenette. Ah I mon Dieu! oui, la cave est au pillage et 
la basse-cour est à la broche. C'est moi qui ai fait la carte, 
n’est-ce pas, mesdames? 

le comte. Et vous avez bien fait; je veux offrir & mes hôtes 
improvisés un festin homérique. 

ADRiEnnE. Dan* la grande salle de votre chlteau, n’est-ce 
pas? sous les regards sévères de vos illustres aïeux? Ce serait 
très-solennel, je ne dis pas non; mais n’ètes-vous pas de mon 
avis, mesdames? 

pichenette, vivement. Oui , j’en suis; je ne sais pas ce que 
vous allez dire, mais je trouve que c'est très-bien. 

adrienne. Cette bonne Picheoelle... (Reprenant.) Ne sommes- 
nous pas mieux ici sous ces grands arbres, au bord de ce 
ruisseau t... 

pichenette. Mille fois mieux. 
toutes. Certainement. 

adrienne. A quoi nous servirait d’avoir quitté Paris et de 
nous en venir dans un coin de la Bretagne, si c'est pour mar- 
cher sur des tapis et nous faire servir dans des plats d’argent? 
Fi donc! allons, mesdames, laissez IA vos éventails et soyons 
tout à fait paysannes. 
toutes. Oui, oui ! 
le marquis. Quoi! vous voulez? 

le comte, waruat. Paysannes en robes de soie et en man- 
chettes de dentelles. 

adrienne. Pourquoi pas! comme les bergers trumeaux de 
nos dessus de porte. 

lk comte. Allons, soit, et pour repas? 
adrienne. Un morceau de paiu bis et un pot de cidre. 
pichenette. Oui, oui, elle a raison; du pain bis et du cidre, 
avec trois ou quatre niais autour. 

adrienne. Voici déjà la table qui semblait nous attendre, et 
quant au reste... 

le comte. Kh ! mais , êtes-vous donc une fée à la baguette 
magique? Tenez, voyez. (Dm p«ï»an» pose®» <ic» pl»u «r u table.) 
pichenette. Tiens, tiens, tiens! 
adrienne , nui. Ma foi, la fée ne s’y attendait pas. 

LE COMTE. Ah! parbleu! je me souviens, c’est le repas de 
noce. 

tous. Un repas de noce. 

le comte. Les mariés... 

un des paysans. Ils août chez M. le notaire. 

le comte. Eu ce cas, à nous le repas de noce. 

adrienne. Vrail 

tous. A nous! à nous! 

pichenette. Bravo , attendez, je vais poser nos mantes sur 
ces branches. (EH« entre *ou» le hangar.) 

DINIOU, portent «m oie w no grand pial. Ale! ça brûle ! ça brûle . 
le mahquis- De mieux en mieux, donne-moi cela. 
biniou. Plait-il? 

LE MARQUIS, le boamlanl. Donne donc! 
biniou, détendant mo oie. Monsieur, vous n’arriverez à cette 
volaille qu’en me passant sur le corn»! 

LE COMTE, Ini prenant le pial de* maux. Insolent, je t’ordonne. 
biniou. C’est différent, monsieur le comte, c’est à vous que 
je la confie. 

le comte. A tablai 

biniou. Comment, & table! et la noce et les mariés? 

LE comte, il écrit mr on carnei. Ils n’y perdront rien. Tiens, 
vite ce papier à M. Kervan, mon intendant, et que mes ordres 
‘soient exécutés sans retard, va. 

biniou. J’y cours , monsieur le comte... (a pan m s'éloignant.) 
Si j’y comprends un mot. 
adrienne. Eh bien. Pichenette, venez donc. 
biniou, s'arrêtant *o tond. Pichenette! celle que je connais déjà 


de réputation!... voyons si elle CSt... (S'approchant et poassaat un 
cri.l An! sapristi! c’est elle! 

PICHENETTE, qui allait *'a«*eoir. Ilein! quoi? 

biniou, le Murant i gaaeh*. Elle n’a pis succombé à Foûtenoy. 

pichenette! Qu’cst-ce qu’il avait donc ce garçon? 

TOUS. A table ! , k , 

le comte. Allons, puisque nous sommes de» paysans à la 
bonne franquette, chacun près de sa chacune, (il l’uoed près 
d'Adrien*.) 

adrienne. Très-bien ! 

LE COMTE, lui donnant une lape. Eh! allez UOUC] 

ADRIENNE, lui rendant une poussée. Eh! là-basf 

tous. Bravo!... Haï ha! ha! 

le comte. Un verre de cidre, ma voisine. 

adrienne. Ça va, mon voisin. 

lf. marquis. Ah! pour le coup, Adrienne, votre paysannerie 
n’ira pas jusque... 

adrienne. Jusqu’au cidre? A la santé de la compagnie. {Eli* 

bull.) . 

pichenette, «rtc admiration. O femme sublime! elle boit du 
cidre ! 

le comte. Et sans sourciller. 

pichenette. Elle est capable de tout. Vive Adrienne! 

tous. Vive Adrienne! 

LE comte. Capable de tout... sauf cependant, ce mn 1 embar- 
rasserait fort, de nous chanter une bonne grosse chanson rus- 
tique. 

adrienne. A votre service, mon voisin. 

LE comte. AhI je vous vois venir! un refrain champêtre 
extrait du Devin de village. 

adrienne. Vous croyez?... (s« le tant.) La noce a Gros-Jean 
le Bossu en quarante-deux couplets par le ménétrier de chent 
nous. 

Air de M. Mangeant, 
premier couplet. 

Quand Gros-Jean épousa Baslienne, 

Dont P'tlt-Pierrw était le chéri. 

Quelle noce! Ah! quel!’ fête, morgurmie! 

C’ jour-là, sa p reloUe, a-t-on ri ! 

Gros-Jean, comme un Joyeux compère. 

Riait x’en regardant sa moitié ! 

Pendant que d’ son côté Petit-Pierre 
Ri al s'en r’gardant l’ marié. 

brpraim. 

Eh gai ! Gros-Jean, va rouf la bosse ! 

Quand le crincrin nous met en train. 

Il faut ben rire un jour de noce 
Puisqu’on ne rit plus le kwIiMlta. 

REPRISE DU CHOEUR. 

pichenette. Comment I elle sait la noce à Gros-Jean le 
Bossu qu'on chantait dans mon village ; J’en tombe à la ren- 
verse. 

DEUXIEME COUPLET. 

ADRIENNE. 

V’Ià qu'il faut prendre la jarr’Uèft. 

Pierre dit en riant : Me voici ( 

Il la prend... On ne sait de qnell' manière, 

Mais v ia Bastienne qui rit aussi. 

Là-dessus, chacun d' rire d* plus belle. 

En disant à Gros-Jean ces mois : 

Ta bosse la plus fort* s'ra p»* celle 
Que déjà tu porte* sur le do*. 

Eh ! gai, Gros-Jean, etc. 

REPRISE DU CHŒUR 

tous. Bravo ! bravo ! _ 

pichenette. Mais je la connais, moi, vous allez voir. Troi- 
sième couplet... 

le comte. Vous aussi, Pichenette ? 
pichenette. Laissez-moi voler sur ses traces. 

TROISIÈME COUPLET. 

Depuis c* temps-là, Gros-Jean est tout blême. 

Mais, malgré si* aos révolu*, 

Pierre ril toujours... Buliepne de même; 

Gros-Jean est le seul qui ne ril plus... 

Va, lui «bl-on, reprends courage. 

Fai* eomm’ si tu n'avais rien su; 

Va donc, lu u’es pas dan» le village 
Le seul imrl qui soit... bossu 
Eli gai ! Gros-Jean ! va. roule la bosse I 
Répète avec non* oot’ refrain : 

Il faut bru» rire un jour de noce 
Puisqu'on n’ rit plus dès le lendemain. 

REPRISE DU CHŒUR. 
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LE Mirons. Bravo ! Pichmelle. 

hchf.nltte. Allorîs donc I Moi. c’est tout simple, je suis 
née au village, tille de Guillaume Picltu le lanpier ; j’ai passé 
ma blonde enfance à garder plusieurs espèces d'animaux. 
(Tout k monde rit.) Mais elle, Adrien ru*, la lltlc d'un grand d'Es- 
pagne... 

le marquis. Comment, d’un grand d’Espagne ! Pichenette se 
trompe. On dit partout, Adrien ue, que vous descendez d’un 
hospodur de Moldavie. 
adbienne. Vraiment? 

le comte. Autre erreur!... On m’a assuré à moi, que vous 
venit-z de l'Orient, comme le soleil, et que vous étiez née 
d’un gouverneur des Indes et d’une buyadère de Madras ou de 
Golcomle. 

adrienne. Total, trois mensonges. 

LE comte. Et la vérité ? 

TOCS, à AdrUnue. Oh ! oui, oui, la Térité! 

adrienne. Je la garde. Je laisse dire ce qui n’est pas, et je 
ne dis pas ce qui est. C’est mon secret, c’est du mystère... et 
le mystère, cela fait bien... Ou veut savoir qui je suis, oit 
cherche, on rêve... et de rêverie en rêverie, ou en vient à 
m’adorer. Vous voyez que je suis une franche coquette. 

le comte. J’ai donc beaucoup cherché et beaucoup rêvé, 
moi qui tous aime tant. 

ADR if. mmë, »oruni de talie. Mon cher, vous allez m’ennuver. 
le comte. Ce qu’on m’écrivait est donc vrai? H y a Je par 
le monde un jeune Henri de Villiers... 
adrienne. Je ne vous comprends pas. , 

le marquis. On vous a trompé, mon cher, le comte Henri 
de Villiers est à la fois d’unu naissance trop illustre et de 
mamrs trop sévères pour chercher ses amours dans notre 
monde. 

ADRIENNE, appuyée *nr l'épaule du narquit, Alt ! VOUS croyez ? Vous 

voyez, Chatenay, que vous auriez lort de redouter l'a concur- 
rence. 

le comte, qui i'e»» levé. Alors, consentez... 

ADRitsse. A vous aimer ? Pour quel motif? sous quel pré- 
texte? pourquoi vous plutôt qu’un autre ? 

PICHENETTE. C'est juste. 

le comte. Ah ! c’est que pour être aimé de vous, je don- 
nerais... 

a un u une. Votre cœur d’abord, cela va sans dire... J’en ai 
des «purs à céder à Pichenette. 

ricin m. ti k. Oh ! merci ! un cœur comme celui-là, je n’en 
use pas ! 

adrienne. Quoi ? votre fortune? je suis plus riche que vous! 
Des diamants? j’en ai assez. Dp* carrosses? j’en ai trop. 
le comte. Que Taul-il donc faire? 

adrienne. Me prouver que vous savez plaire. Gomment? je 
ne sais... par un de ces exploits, un de ces coups de maître 
qu'eût enviés Lauzun ou Richelieu. 

le comte. Diable I rien que cela! mais & qui tourner la 
tête ? A Pichenette ? 

ptcitEMtfTE. Celte bêtise 1 on vous demande quelque chose 
de difUeile. 

ADRIENNE. Non, attendez. (Tout le monde *e lève de table.) Il y a 
un instant, vous occupiez la place du marié... 
le comte. Vous celle de sa femme. Eh bien? 
adrii nne. Eli bien, promellcz-moi, ou plutôt promettons- 
nous de les séduire tous deux. 

LE marquis. Les mariés? 
adrienne. Les mariés. 
pichenette. Aujourd'hui ? 

ADRIENNE. Aujourd'hui ! 
le marquis. Mtis c’est de la déraison. 
adrienne. Eh ! je le sais bien ! si c'était raisonnable, cela 
vaudrait-il la peine de s'en mêler? 
le comte. Ix* jour même du mariage ! 
adrienne. Le jour même 1 Quand pour les deux fiancés, le 
monde n’existe plus, quand, pareils A Adam et Ere, ils sem- 
blent n’étre que deux sur terre, dans leur paradis d'un jour 
captiver ces regards qui n’out qu'un objet, ces deux cœurs 
qui n’ont qu’une pensée... 

le comte. Dans un mois ce sera possible, dans un an ce 
sera facile, mais aujourd’hui' c’est impossible. 
adrienne. Et si c’est l’impossible que je veux?... 
le marquis, bas. Comte, vous ue ferez pas cela... 

LE COMTE. Mais elle l’exige. 
le marquis. Soit I mais moi, je le défends!... 
le comte, regardant i« marqei». Au ! alors, Adrienne, défi 
accepté. 

ADRIENNE, lui tendant ta main. Non, défi échangé. 
le marquis. Prenez garde, comte, vous savez que j’aime la 
petite Jeanne, c’est la guerre que vous me déclarez. 
le comte. La guerre I 


pichenette. Un dernier Terre de cidre à la victoire d’A- 
d ricune ! 

TOUS. A sa victoire ! (On entend la Mn du biniou.) 
le comte, allant au f-oisri. Ecoutez, ce bruit, ce s chants... c’est 
la noce qui revient de la signature du contrat. 

tous. Vivat ! et bonne chance ! (Tout M cachait à druit* et i 
gauche.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, CLAUDE, JEANNE, La Noce, moins Marguerite, (ni 

arrivent par le pont et «ont ce mettre à table.) 

claude. Allons, les amis! vive la joie ! & table maintenant 
et lui Vous loua A... (s'arrêtant à la me do U table.) Ab ! mon 
Dieu ! 

les convives. Que vois-je ? 

Claude. L*t repas mangé ! le cidre bu 1 qui s’est permis?... 

PICHENETTE, t’uvançaiit ainii que tout [« tnoude qui le* entoure. Nous, 
jeune homme! 

CLAUDE, reculant interdit. Qu’est*ceque c’est que tout ce monde - 
là ? 

pichenette. Nous nous sommes invités sans façon. 
lf. comte. A chdrge de revanche, mon gars ! 
claude. Monsieur le comte ! 

Jeanne, i part. Dieu de bouté! c’est lut! 

LE MARQ'JIS. C’est elle ! 

i e COMTE. A notre tour, nous invitons la noce. Tenez, mes 
amis votet qui remplacera l’oie grasse et le cidre, (ii 

des jeta» qui *| portent una mamie remplie de cocueatiblei, d«* plala d’argaal 
tout viiiblr*.} 

claude. Saper] otte! d’où ça sort-il? Ah! les amis, voyez 
donc ces grands écus creusés en guise de plats I Quel malheur 
que dame Marguerite soit restée chez le notaire ! Vite, loi, va 
lui dire que nous l'attendons. 

LE comte. Oui, là-bas sur la pelouse où l’on va dresser cette 
table à l’ombre du gros chêne, allez! (Lea dommiqar* «orient par 
la droit*. Bai.) Jeanne, vous ne m'aviez pas parié de ce mariage. 
Jeanne, «viriifDaot do lui. Mon Dieu ! ayez pitié de moi. 
adrienne, ba» au comte. Vous trichez, comte, vous commen- 
cez avant moi ; vive Dieu ! fa petite est jolie. 

CLAUDE, retenant pré* du comte. Alt 1 monsieur le COQlte, tant 
de boutés. 

le comte, bai à Adrienne. Eh ! mais, voyez, le drôle est beau 

garçon. |On ralète la Utile.) 

CLAUDE, «tiaot à Jemna. Mais venez donc, Jeanne, venoz donc 
reinerrier monsieur le... Ah! mou Dieu 1 comme vous voilà 
pâle ! votre ntuiu tremble dans Ja mienne 1... qu'avez-vous 
dune, Jeanne? 

Jeanne. K en f rien ! (a pan.) Oh Lje ne veux pas le tromper, 
ce serait infime ! je dois lui dire tout. 
claude. Mais si fait, vous souffrez, Jeanne ! 

Jeanne. Souffrir ! et pourquoi ? Mais il faut que je vous 
parle... A vous seul. 

claude. A moi seul ? tant mieux, mort-dieu! c’est la pre- 
mière fois et ça me fait plaisir... échappez-vous pendant le 
repas et je vous rejoindrai ici où U n’y aura personne, (u* 

ralet tient parler bat au comte.) 

LE comte. Mes amis, vous ôtes servis... madame la manie... 

(Claude prend le bra« de Jeaune, tous le* pajun* tortanl.) 

adrienne, in voyant partir. Oui, vraiment, jolie comme Ull 
auge; mais c’est singulier, quand je songe maintenant A 
celle folle gageure... 

le comte, k Acincune. Eh Lien, vous laissez échapper l’en- 
nemi? 

adrienne. Non pas! je m'attacha à sa poursuite, (nam.) Al- 
lons, mesdames, allons assister au repas de ces Lraves gens. 
(Bm.) Notre défi tient donc toujours? 

LE COMTE, «gardant le aarqai». Toujours! 

ADRIENNE. Eh bien, soit! (lia aorte»! «a «uivaat U noce par la droit*, 
dewime plan, 

SCÈNE X. 

LE COMTE, puis BINIOU. 

le comte. Toujours, ai-je dit! Dieu me damne! j’ai relevé 
un défi qui commence A m’embarrasser... Etrange créature 
dont on devrait détester les caprices et dont on subit les lois! 
Séduire cette jeune fille, celte pauvre enfant sous les yeux de 
sou mari! comment? Le moyen d’attirer son attention?... 
d’obtenir d'elle un entretien? de la séparer, enfin, ne fût-ce 
qu'un instant, de scs partais, des anus qui l'entourent?... 
Allons donc, Adrienne est folle, et moi je suit... morbleu I je 
suis amoureux! 
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Biniou, venant d« pnehe. Je n’entends plus rien... il ne doit 
plus y avoir personne. Ah ! SJ. le comte. 
le comte. Hein? 

bikioij. Pardon, monseigneur, est-ce qu’elles sont parties? 
le comte. Partn-s, qui? 
biniou. Os dames. 
le comte. Eh ! tu le vois bien. 

biniou, biles sont rentrées au château, je peux à c’t’ heure 
aller rejoindre la noce. 

le comte. Ces dames ont suivi la noce. 
biniou. Ah bah! toutes! madame Pichenette aussi? 
le comte. Certainement! Qu’est-ce qu'il ® donc, cet im- 
bécile? 

biniou. Vous êtes bien bon, monseigneur. Eli bien, vous 
Paves vue? 

LF, COMTE. J’ai vu qui? 

biniou. Elle n’a pas succombé à Fontenoy? 

le comtr. Qui donc 7 

biniou. Mon épouse. 

le comte, t'éioignuii. Au diable I 

bimou. C’est-à-dire notre épouse à royal-Champagne et à 
moi 

le comte, «a et bw jais. Dieu! je ne me trompe pas!... 
c’est elle, la voici! 

BINIOU. Motl épouse! ah! (il «c Mme A g-iucbr.) 

SCÈNE XI. 

LE COMTE, JEANNE. 

le comte. Allons, voilà déjà la première difficulté résolue; 
si le Dieu du hasard s’en mêle... tout espoir n’est pas perdu. 
Jeanne ! 

jeanne. Ciel I oh! par grâce, monseigneur, Uisscz-moi me 
retirer I 

le comte. Vous me fuyez? 

jeanne. Oh ! pardon, monseigneur, je croyais trouver ici... 
mon mari. 

lf. comte. Votre mari! M. Pénicant? Je m’étonne vraiment 
que ce brave meunier vous ail trouvée digne de -•■a personne 
et du son moulin. Que diable veut-il donc faire d’une inuin 
de duchesse? il’un petit pied fait pour fouler des tapis? d’une 
taille qui ploierait sous le poids u’une robe de dentelles? et 
ces beaux yeux noirs qui se lèvent suppliants... ces yeux à 
faire iiiourr tous les hommes d’amour et toutes les femmes 
île jalousie? Il faudra donc qu’ils aient pour horizon les col- 
lines de Pîoéveu? Vrai Dieu! j’ai bien euvie de jurer que celi 
ne sera pas. 

jeanne. «tfrayée. Monsieur... 

le comte. Je l’étonne, je t’effraie peut-être. Eh mais! en 
effet, tu ne peux comprendre ce que je dis là, toi, chère en- 
fant qui n’a jamais franchi les limites de ce hameau, loi qui 
ne sais quel paradis est ouvert à tout ce qui est jeunesse et 
beauté, lè-bas, dans Paris! Paris, vois-tu, Jeanne ! ce sont ces 
femmes qui étaient là tout à 1’Iu-uie, couvertes de satin et de 
bijoux... ces femmes moins jolies que toi, mais qui lèguent, 

? ui commandent et à qui l’on obéit comme à des souveraines. 

aris, Jeanne, si tu prononçais ce seul mot, et que, d ms ta 
bouche, ce mot fût un désir ou un consentement... ce mot, 
comme les paroles magiques des contes de fées, le ferait reine 
entre les ruines... et... (ft’srttaai.) Tu pleures, Jeanne? 

jeanne. Ah! c’est mal, monseigneur! Que vous ai-je donc 
fait pour que vous me disiez ces horribles choses?... Adieu, 
monsieur! 

le comîr, * part. J’ai fait fausse route, (u rcwoaoi.) Jeanne, tu 
ne me quitteras pas ainsi. Jeanne, si tu pars, je ne réponds 
plus de moi. Ah ! malheureux! qui essaies de la tromper, de 
mentir à toi-mème par ces indignes paroles! Non, Jeanne, 
non, ce n’est ni la richesse ni l’écut qu'il te faut, à toi, pauvre 
enfant de nos bruyères!... c’est le bonheur obscur et ignoré, 
c'est l’amour vrai et sincère, un amour comme celui qui a 
commencé, il y a six mois, sur la lisière do la forêt, et que 
rien n’a pu étouffer en moi, ni les lois de la société, ni la rai- 
son, ni Pabsence... 

jeanne. Mon Dieu l tout cela serait-il vrai ? 
le comte. Car ce voyage, Jeanne, ce voyage, je ne l'ai en- 
trepris que pour l'oublier! Je croyais avoir tèussi... insensé I 
Je reviens, je le revois et je t'aime plus que jamais!... 
jeanne. Oh l taisez-vous! taisez-vous! 
le r.oMie. Je veux te tromper, me tromper ruoi-même, et 
je n’ai plus qu'un mot, qu'un cri : Ja t’aime! 
jeanne. Ah! ne dites pas cela! J’ai bien su me taire, moi. 
le comte. Qu’en tends-je? 

jeanne. J’ai bien su cacher mon secret et ma douleur, moi. 
le comte. Jeanne, Jeanne, tu m’aimerais!... 


/ JEANNE, cnchant Ma *«*0. Oh! OUÏ, je VOUS aîmo. 

I le comte. Jeanne, mon eufaul! mabien-aimée! oh! répète, 
| dis-moi encore... 

jeanne. Quoi donc? qu’ai-je dît? Je suis donc folle! Voyez, 
j monsieur, voyn sur ma téta uim couronna sacrtal 
; lecomte. Qu’importe! ce mariage est impossible. 

jeanne. Impossible! oh! oui, impossible! Mais que faire? 
le comte. Gagner du temps, d’abord. Tu te jetteras aux 
pieds de ta mère. 

jeanne. Vous ne la connaissez pas! mais elle me maudirait, 
ma mère!... Elle me tuerait! 
le comte. Eh bien, c’est moi qui lui parlerai. 
jeannk. Oui! mais du moins, laissez-moi fuir, laissez-moi 
me dérober à la honte, au mépris, à la malédiction de ma 
mère t 

le comte. Soit! Écoute! c« pavillon qui est au bout de mon 
parc, et où personne ne pénètre, en voici la c!ef. Je vais aller 
trouver ta mère, je lui dirai que tu veux rester auprès d’elle, 
que tu n'aimes pas cet homme, que tu ne veux pas le trom- 
per, que tu veux rester près de ta mère. 

JEANNE. Bien de plus, u’est-cu pas? 

LECOMTE, rentrafasal »m U gsoeli*. NOttl IlOri! Jeanne, JO te 
sauverai de sa colère. Ou approche! va, va!.,. 

jeanne, boobdi. Merci, mon Dieu! je nu tromperai pas un 
honnèle homme. 

le comte. Elle m'aimait; Jeanne, si charmante, si naïve, si 
pure! elle m'aimait, et je ne soupçonnai» pas cet amour! Ah! 
merci de m’avoir délié, Adrienue! que l’orgueil retarde en- 
core votre défaite; pour me faire prendre patience, j’ai l’a- 
mour de Jeanne, car demain Jeanne sera U maîtresse du 
comte de Chateunyl (Regardant Ben u droti«.) Voici Adrienne. 
Bonne chance, ma belle umiel (Il aori A gauche «lu troiaièflae plia.) 

SCÈNE XII. 

CLAUDE, ADRIENNE. 

adrienne, entrant, nM« de Claude. Non, vrai, mon cher mon- 
sieur Pénicant, vous êtes par trop modeste. 

CLAUDE. Al»! «finie, c’est que je suis tout confus, quoi! des 
bontés de ma'me la comtesse, (a pan.) Tiens! elle n'y est pas. 
Iliaat.] Je quitte un petit moment la noce pour venir par ici... 
(a part.) C’est drôle qu’elle n’y est pas. (Haut.) VU que ma'me 
la baronne a la complaisance «lu m'accompagner, et je ne sais 
pas «pioi répondre aux jolies phrase» de ma’me la marquise. 

! (a part.) Pourquoi donc qu’elle n’y est pn»? 

adrienne. Oui; mais von» n’écoutez qu’à demi madame la 
maripiise... Qui cherchez-vous donc? 

claudk. Ali! c’est que, dame! vous comprenez que... Bah t 
j’aime mieux dire tout de suite à ma’ute U duchesse que je 
cherche ma femme. 
adrienne. Ah! 11 donc! 

CUDK. Ptolt-ilf 

ADRIENNE. Est-ce qu'on cherche sa femme? A Paris, mon 
cher, c’est la seule personne qu’on ne cherche jamais. 

CLAUDE. AU ben! en Bretagne, nous la cherchons ferme, 
dans les premiers temps, le premier jour surtout; ma’me la 
princesse doit deviner pourquoi. 
adrienne. «Non, niu'uie la princesse ne devine pas. 

Claude, flucnunit. Allons donc! vous avez plus d’esprit que 
vous n’eu avez Pair. 

adrienne. Ah çàt mais jusqu’à présent j’ai peu de succès. 
Claude. C’est que ma femme, voyez-vous, je l’aime d’uno 
lie re façon! 

adrienne. En vérité, une petite fille pareille pour un homme 
j comme vous... 

i claude. Oh ! ma nie lu baronne! 
adrienne. Uu si beau garçon 1 
Claude. Oh ! ma’me la comtesse ! 
adrienne. Si aimable!... 
claude. Oh! ma’me la duchesse! 
adrienne. Si spirituel!... 

Claude. Oh! ma’me la princesse! 

adr>enne. .Mais vous méritez mille foi» mieux que cela 
monsieur Claude, et *i vous vouliez m’en croire... 

claude. Si je voulais tous en croire... tenez, je vas vous 
«lire tout franc ce qui m’arriverait. Je donnerai» dans le pan- 
j neau que vous nie tendez, je romprais mon mariage avec 
; une honnête «t brave fille qu’est bien à moi, pour tomber 
I dans les lac» d’une coquette qui se moquera de moi, et qui 
ne la vaut pas ! 

I adrienne. Monsieur Pénicant! 

' clauou. Et qui no lu vaut pas, je le répète. Car elle est sage, 
j elle! car elle est honnête, elle! car elle est vertueuse, elle! 
j ADRIENNE. Eh UJOU Difitt! 
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Claude. Car elle a marché toujours dans le droit chemin, 
elle 1 Dame! aussi quand on a une mère si sévère... 
adrienne, msant d« rire. Ah! elle a une mère sévère. 
clauoe. Qui a fait de Jeanne une honnête fille, et Jeanne 
sera une honnête femme; tout dépend du commencement, 
voyez-vous. La bonne mère avait raison tantôt, celles qui 
commencent par trop aimer les rubans et la danse, celles-là 
finissent par devenir... 
adrienne. Assez! 

Claude. Non ! j’ dis par devenir... 

ADRIENNE, iw humeur. ASSCZ ! VOUS dis*je I 

Claude. Je me tais, ma'me la présisidente. (n *'éi<»fn« «t 
•emble chercher. Remut.) Mais faut pas m'en vouloir, vous vou- 
liez vous gausser un peu de moi; mais j’aime trop Jeanne, 
voyez-vous, faut pas toucher à ça. (Avec émotion.) Faut pas tou- 
cher à ça! 

adrienne, h pan, avec dépit. La sotte gageure 1 quelle idée ai-je 
eue là ! la vue de cette jeune fille tn'à causé comme un re- 
mords... et voici maintenant ce lourdaud qui me sermonne. 

(Soa de* cloche*. Adrienne Irai aille tout « coup.) 

clavde, aiiut a Adricmn*. Ah! madame, écoutezl écoutez ! voilà 
la plus belle musique que j'aie entendue de ma vie. Les 
cloches de mon mariage. Jeanne I Mais où est-elle donc! 
Jeanne! (Il entre <Un» U ferme.) 

SCÈNE XIII. 

ADRIENNE, PICHENETTE, LE MARQUIS, Seicneurs et 

Dames, mirant de droite. 

fiche nette. Ah l vous voilà, Adrienue, nous vous cherchions 
partout. Eh bien, qu’avez-vous donc? 
le marquis. En effet, vous êtes triste. 
adrienne. Moi I et pourquoi triste? moi, Adrienne! Il tarait 
beau voir vraiment qu’un nuage vint obscurcir mon ciel. 
Allons, mes amis, retournons au château pendant que la noce 
se rend à l’église, et préparons-y un bal que nous offrirons à 
ces braves gens. 

pichenette. Excellente idée ! Elle n’en a que comme ça; 
adrienne. Sttivcz-Dioi, mes amis, encore un jour de plaisir, 
encore une nuit de fête! (u« lorient p*r u gauehr.) 

Claude, rentrant. Personne à la ferme! mon Dieu! où peut 
donc être Jeanne? Ah! je suis fou de m'inquiéter, elle est 
avec sa mère, pardieu 1 

SCÈNE X I Y. 

CLAUDE, MARGUERITE pai* toute u Noce. 

marguerite, srrinnt de droite. Eh bien, Claude, vous n’enten- 
dez pas les cloches ? Partons vite^ où est donc Jeanne ? 
Claude. Jeanne; niais je croyais qu'elle était... 
marguerite. Avec moi?... Non vraiment, elle a quitté la 
table un peu avant vous. 

Claude. Elle y sera retournée. (Lt* k«d» de i» noc« «tenant d« 
droite, deuiltm* pün.) Tenez, v’Ia toute la noce. 
tous, arcourut. La mariée 1 où est donc la mariée? 
Marguerite. Grand Dieu ! elle n’est pas... 
un convive. Nous la cherchons partout, 

TOUS. Jeanne ! Jeanne! (Peu jeune* Gllr» entrent d-t n* U ferme et 
cr tarir nt en rrUni.) Elle n’y est pas, elle n'y est pas! 

MARGUERITE, ctunceUni. Ah I 

Claude, i« ton tentai. Allons donc, bonne mère ! qu’esl-ce que 
cela signifie?... elle n’est pas perdue, que diable. 

Marguerite. Ah! oui, comme les autres, il y a douze ans, 
Ploucastel, ils me disaient aussi : « Elle n'est pas perdue, *> 
«telle était bien partie cependant!... elle m'avait quitlée, elle 
avait quitté sa mère pour suivre un misérable. 

Claude. Que dit-elle? 

Marguerite, plrurtiii. Oh ! mais non, ce n’est pas possible. 
Dieu uo peut me frapper deux fois à la même place; je ne 
peux pas perdre Jeanne, comme j'ai perdu sa sœur. 
tous. Sa sœur! 

MAacuERiTE. Sainte Vierge! qu’ai-je dit-làl 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, BINIOU. 

BINIOU, criant tout rfTtrd el «niant de fauche par le tertre. Jeanne ! la 

mariée! ou est-elle? qu'elle paraisse! que je 1a voie! 
tocs. Qu'eike donc? 

biniou. Jeanne n’est pas ici, c'était donc vrai! c'était donc 
elle ! 

Claude. Quoi, vrai? qui, elle? 

Marguerite. Mon enfant! Tu l’as vue oûest-elle? parle! 


biniou. fêtais sur la grande route, cherchant à me sauver 
pour des raisons à moi connues. J'entends un bruit de voi- 
ture, et je vois venir un carrosse dans lequel il y avait une 
femme... Attendez que je souille un hrin t 
Claude, U pousuat. Mais va donc, va donc ! 
biniou. Je me cache... le carrosse s'avance, et au moment 
où il passe devant moi, je vois tomber sur la route, et je ra* 
masse... quoi?... voyez, (il *on de dnwi u «este lt couronne «I U 
bouquet de Jesnse.) 

Claude, prenant le bosquet. Mon Dieu! son bouquet! 
marguerite, prenant la couronne. Sa couronne! mon Dieu! mon 

DifiU ! (Ella a* évanouit dans te* bru dm jeunes fille*. ) 

clalde, pleurant. Ah! Jeanne est perdue pour moi! (Tonte 

Payutu l’entourent. — Tableau.) 


ACTE DEUXIÈME 

Le boudoir d’Adrienne : Tout ce qu’on peut imaginer de de plus 
élégaul, de plus gracieux el de plus nette à la fois ; au fond, 
cheminée et glace non étain ée laissant voir une serre chaude; 
pendule sur la cheminée, deux chaises devant, deux portes au 
fond, deux croisées, à droite et à gauche, en angle; au fond, 
deux portes latérales; premier plan, un divan ; à droite, pre- 
mier plan, un tahouiet de pieds derrière; au deuxième plan, 
à gauche, un guéridon et uoe chaise; une sonnette sur le guéndou. 

SCÈNE PREMIERE. 

MARCEL, LOUISE, un Perruquier, une Marchande a la 

TOILETTE, UN PARFUMEUR, (l.mi.w a tout «aminé.) 

Louise, au* fjuruiurur*. C’est bien ! madame va se lever, vous 
pouvez partir. (Lm foumiurur» aortent. A Mtrccl, qui rat près d« U 
chcaiuée.) Ah çà! «t toi, Marcel, qu'est-ce qui t'amène et 
pourquoi as-tu l’air tout triste? 

marcel, allant à Louise. Moi je n’ai rien, Louise, et je suis 
venu pour le parler du baptême. 
louise. De notre gros garçon, c’est toujours pour demain. 
Marcel, iridemeot. Oui, demain tu seras libre, n'est-ce pas? 
louise. Sois tranquille, je prierai madame de me donner 
toute la journée, fille est trop bonne pour me refuser. 

MARCEL, lui aerraat U main. Alors à demain, LûUÎS«. 

louise. Mais ne l'en va donc pas triste comme ça. Voyons, 
voyons, qu'est-ce qui peut te chagriner? l’enfant se porte 
bien? 

marcel. L'enfant! oht oui! très-bien, Dieu merci! 
louise. Ton commerce prospère. 

Marcel, hâtant. Mon commerce ! 

louise. Hier encore, nous avons fait tes comptes ensemble 
et tu n'avais pas à te plaindre. 

marcel. Oui, c’est vrai... (a part.) Hier encore i’étaia riche... 
mais depuis ce matin... Ah! je n’aurai jamais le courage de 
lut dire quelle somme nous emporte ce scélérat de BariTton ! 
et ces mille écus de billets que j’ai signés, qui sont échus et 
que je ne pourrai payer. 

louise. Allons, je ne te renvoie pas, Marcel; mais nous 
aurons toute la journée de demain pour le plaisir... aujour- 
d’hui, il faut que je fasse bravement mon devoir. 

marcel. Oui, c’est juste , je m’en vais, tu es une bonne et 
digne femme, et si j’ai un regret, c’est de te voir, toi, sage et 
honnête femme, dans une semblable maison... 
louise. Mademoiselle Adrienne est si bonne. 
marcel. fille est bien heureuse de t’avoir pour servante. 
louise. fit vous, monsieur, est-ce que vous n’étes pas heu- 
reux de m’avoir pour femme ? 

mabcrl, a«rc fom. Moi 1 oh! tiens, Louise, si tu pouvais sa- 
voir ce qu’il y a là pour toi et pour le petit! Allons, adieu! 
adieu ! 

LOUISE. A demain, Marcel, (il tort et u rencooir* a«te PiebeaeU* 

qst tâta*.) 

SCÈNE II. 

LOUISE, PICHENETTE, paie ADRIENNE. 

louisc. Tiens, mademoiselle Pichenette. 
rtcuENETTE. Comment 1 ça t’étonne, Louise? Est-ce que ia 
n'ai pas l'habitude d'assister tous les jours au petit lever de 
la grande Adrienne ? fille n'est pas éveillée, 
louiss. Non, mademoiselle, pas encore. 
riCHENETTE. Très-Lien. Sa Majeslé Louis XV se lève à onze 
heures. Sa Majesté Adrienne ne se lève qu'à midi ! une heur.- 
plus tard que l’autre majesté. Sans compter que si elle vou- 
lait, elle aurait un peu plus de monde à son laver que la roi 
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louime. Je le crois bien, madame a tant de courli«ans. 
pk.he.mttk P.l'blrt» I loti» ceux île l.onriXV, et ils font juste 
chez noue les mêmes serments qu'ils font à Versailles, seiile- 
niei t je les crois plus sin**ères ici, témoin ce petit iluc d’Am- 
bleU-U'f, qui F'esl tué nu soir, dans le parc d* Adrien ne, sous 
son balcon, pour la forcer de s’occuper un inshtnl de lui. 

Louise. Chili ! oh' si madame vous entendait, vous lie sa* 
vez f*as quel chagrin vous lui feriez. 

pichemette. Vraiment! c'est pourtant tout simple qu’on se 
tue uu peu fionr elle. 

LorisF.. Voilà madame. 

Adriinmë, tatnni a* giuebf. Bonjour, Pichenette. 
pichf.m.ttk. l)éjà ! et je suis seule ici pour saluer son réveil. 
adhiemme, iinot l'iMur. Voudrais-tu que j'eusse toute une 
cour à mon lever? Louise! 

Louise. Madame. 

adhiemme. N'est-il venu personne hier au soir? 
louisr. Personne, madame. 
adiuf.'ME. Et ce malin? 

Louise. Nice matin. 

adhiemme. rtrcuce. CVst singulier! 

pichkmeite, à p*ri« Qu'a-t-dle donc? 

Louise. Madame u'a plus besoin de moi? 
adhiemme. Non, allez. 

Louise. Pardon... c'est que j’ai quelque chose à demander 

à madame. 

adhiemme. Parle donc vile, ma pauvre (.nuise. 

Louise. Je voulais prier madame de m'accorder la journée 
de demain, par ce que c'est demain qu'on baptise mon petit 
garçon. 

adhiemme comment! ce petit ange que tu m'as fait voir, 
on le baptise! Dis donc, Louise, veiix-ltl que je lui trouve 
une marraine à ce fielii cbéruhin-là? Une bonne marraine 
va, dont la tête est |M?iit-èlre bien folle ; mais dont le cœur 
vaut mieux. Louise, veux-tu que ton enfant soit un petit peu 
le mien ? 

piciiemtte. A-t-elle un cœur!... 

Louise. Le... le vôtre!... vous!... vous sa marraine ! oh ! 
madame! madame ! (Elle lui b.»c in m»,..*.) 

adhiemme, M drfjguui. Veux -tu bien ivsler tranquille? (Elle 
t'emlrwtf.) Nous l'aimerons juliuieiU à nous deux! c'est si bon 
à aim*r un pauvre petit entant ! 

piCH EMETTE, emue. Ah ! oui ! AJlous, bon! voilà que je pleure 
comme une biche. 

adhiemme. Ainsi c'est convenu et pour la cérémonie tu m’é- 
veilleras demain de grand matin. 

louise. Oui, madame, oh! je n’aurais jamais espéré tant de 
bonheur! Je cours apprendre cette bonne nouvelle à mou 
mari. (Elle suit p»r U ilroUe «t fimd.) 

aussi kmmij U rtgiriUni sortir. Sou mari I son enfant ! elle est heu- 
re u.'« ! (at.-c viroaid.) Ali çà! et loi, Pichenette, qu'est-ce que lu 
deviens? Voyons, dis- moi, qui est-ce qui te fait la coin 7 
pieu f.mltte. La cour I est-ce qu'on me fait lu cour à moi? 
Pas plus ici que djns royal -Champagne. 
adhiemme . Mais qui aimes-lu? 

PtCHEMETTE. Cst-ce que je peux aimer quelqu’un, moi! 
adhiemme. Ali! par exemple!... et pourquoi ! 

Pich: mette. Kst-ce que tous ceux que je connais ne vous 
connaissent (tas? 
adhiemme. LU bien ? 

pirBEMETTE. Comment, eh bien ? Ah ! je voudrais voir qu'il 
en eût un seul qui devint amoureux de moi. Mais, malheu- 
reux, lui dirais-je, mois c'est elle, c’est la grande Adrieuue 

3 u*oii doit aimer; est-ce qu'il y aura jamais au monde assez 
'adoration pour elle ? 
adriemme. voyons, y penses-tu? 

pichemette. Si j'y pense ! mais ils le savent tous, ils savent 
tous, lis savent que je n'aimerai jama s un homme assez 
bêle pour ne pas vous ido &tier !...et comme du moment une 
mon soupirant vous idolâtre, il ne m'aime | lus guéie, ça but 
que je n’ai jamais d’amant. Des amants, allons donc, j'aime 
bien mieux mon indèfieudance, ma vieille Unie m'a laissé de 
quoi vivre, et j*ai planté !à un mari qui m’ennuyait. Sixcerils 
écus de rentes, et l'amitiè de la grande Adrienne, voilà tout 
ce qu'il faut à mon cœur. 
adhiemme. Ma bonne Pichenette! 

pichemette. Mais ce n’est pas du ça qu'il s'agit, Adrienne, 
vous ne vous occupez de moi que pour vous distraire de vous- 
même... Adrienne, vous êtes iuqmctc, vous êtes triste. 

ADHIEMME, dMlnilc. Moi ? 

pichemette. Vous ne m'écoutez que d’un air préoccupé, 
rien ue vous amuse, ne vous captive, ni le spectacle si beau, 
si brillant d'hier, ni In grande fêle si éclatante du ce soir, et 
il y a longtemps, il y a plus de quinze jours que cela dure. 
adhiemme. C'est possible 1 oui, j’ai un euuui, un chagrin. 


pichemette. Ah ! et ce chagrin est-il blond, est-il brnn ? est- 

il rit- 1 te ? est-il beau ? 

ADHIEMME IVhenelle !... 

pichemette. Je ne crois pu au chagrin oui rend l’œil par'nfg 
si brillant et parfois si langoureux, qui donne au visage celle 
air mat ion ou celle douce m-lmcolie, qui fait interroger une 
pemlnle dix-sepl fois |«ar minute. Ah: ma grande Adrienne... 
quel Age a-t-il, ce petit chagrin-là? 

adriëmme. K 11 bien, oui, il e.*t beau. il est riche, il est jeune 
il est uohle ; mii» ce n'est ni sa beauté, ni sa furlune, ni se 
noblesse que j'aime eu lui. 

pichemette. Ah! bah! mais alors pourquoi l’aimez-vous? 
adhiemme. Pourquoi? Tiens, nu pauvre Pichenette, je se- 
rais bien en peine de te l'apprendre. Tout ce que je puis te 
dire, c’est que je suis heureuse quand je le vois, heureuse 
quand je l'entends, heureuse quand il me regarde. C’est 
que tous les hommages n’avaient encore touché que ni'«n 
orgueil ; lui, c'est à mon cœur qu'il par'e; c'est que l’amour 
des autre» avait toujours (tour mû quelque chose d'humi- 
liant, de houleux, et que sou r>mour à lui, me relève dans 
nn propre estime. C’est pour lui que je suis lière quand on 
me regarde avec admiration; oui, c'est pour lui, pour lui seul 
que je suis contente lorsque je me trouve belle ou que je me 
sens un bon mouvement dans l'àme : enfin, je ne sais fias 
pourquoi je l'aime, lui, oh ! mais ce que je sais bien mainte- 
uuui, c'e*t que je nVn ai jam iis aimé aucun mitre. 

pichemette. Oh ! Dieu! vertuchou! Doit-il être heureux ce 
jeune bel homme... (vi»ement.) Ce serait-il? 
adhiemme, de Tu ne le connais pas. 
pichemette. Alors c’est pas lui! non, ce n'est pas le petit 
Chaienay; mais qui que ce soit, quel cœur, quelle Ame il a 
trouvés celui-là ! et comme elle parle, comme elle s’anime I 
comme elle aime' Adrien ne, vous êtes une femme sublime. 
Adrienne, vous êtes un graud homme. 
adhiemme. Tii es folle! 

pichemette. Non, mai» je vous trouve complète I 
adhiemme, irisomvbt Maisave^sa fortune que l'on dit immense! 
avec ce grand nom, I’uii des plus illustres de France! où me 
Conduira cet amour ? à une cruelle déception, à ntl regret 
é ernel. rih! non, non je ue veux pas croire cela (Houinai n 
pendule.) Tiens, regarde cette aiguille, dans une heure il sera 
ici, près de mot, et toute cette joie, tout ce bonheur qui ue 
sont à présent qu'un rêve deviendront une réalilé. 
um domestique. Monsieur le comte de Clialeaay. 
adhiemme. Le eomie! uh! quel ennui! 
piculmette. Bah ! ça fera passer le temps ! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE COMTE. . 

LE COMTE. wluAnt. Madame. 

adhiemme, i«i*e à gauebe. Bonjour, grand triomphateur. 
le comte. Est-ce bien à moi que vous donnez un titre p a- 
relit 

adhiemme. Mais il n’est bruit partout que du succès que vous 
avez obtenu... celle petite villageoise que je vous avais mis au 
déli de distraire pour un seul instant de son Uancé. 

le comte. Je la lui ai enlevée pour toujours !... Eli bien, oui 
c’est vrai, c’est une belle, c’est une adorable enfant... elle n'a 
pas sans doute cet éclat éblouissant qui vous distingue. 
PICHEMETTE, hm t droit*. Je le crois bien. 
le comte, iw an peu d’ironie. Celte auréole qui vous en- 
toure. 

pichemette. Je le crois parbleu! bien I 
le conte, mém« um. Cette grâce accomplie, ce charme irré- 
sistible... 

pichemette Je le crois fichtre bien, monsieur ! 
le comte. Mais, ce qu’on Louve en «Ile et i>eut-élre un peu 
plus qu'uilleurs, c'esL.. 

PICHEMETTE. Quoi donc ? 

LE comte, à Picbeueti*. C'est la simplicité, la candeur, la naï- 
veté. 

PIC1F.MRTTR. A vez -vous fini? 
le comte. C'est l’innocence surtout. 
picu emktte. Mon Dieu! qui est-ce qui n’a pas été innocente 
une fois en sa vie ? 

adhiemme. Kt celle innocence-là, je suppose, a duré ce que 
durent toutes !• s innocences... 

le comte. Lit bien, non I dussiez-vous en rire, j’avoue que 
moi, vaurien UelTé, moi si audacieux, si impitoyable parfois, 
j’ai reculé devant les résistances les plus touchantes, devant 
les prières les plus tendres. 
adhiemme, m bru*. Eu vérité? 
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p iCTiKrmi, *«<«• j*«. Ça tourne à la pastorale. Bonjour, 

berger CMandre. 

ls comte. je m'y attendais ; nrni, mesdanm, je tuis 
heureux de c.t bnimir doux et cuusoiaiit, qui m'a guéri d'un 
•u ire amour... (• Adneutt) dont vous ne vous souvenez plu* 
peut -Al r«*. 

pir.urAKTTE. Ali I von* éles guéri I 
le coûte. Oh ! tou! à fait. 

adrienne, lui pr*w*»i u m*i«. T.tii l mieux, Ch.ifenay. 
PICHENETTE. Ali ! vous êtes gué:i tout à r.nl? ioul à fait ? 
le comte. San» doute. Viendrais-je ainsi au-devant du 
danger si je lie nie sentais invulnérable? Allons donc ! je puis 
aveugle, si vous le voulez; mais je ne sais rien de plus char- 
mant, «le plus adorable «pie ma •iélicieuseprlile villageoise... 
c'est elle, elle seule quo j’uinie, que j’uimerui toute ma vie... 
que... 

pichenette. Daplini», vous me Cuites de la peina, 
le cuxii. 0»e aiguilla ? 

Pichenette, d.«iç.A>a » u comu ht piedid’Adnenue. Tenez regardez 
bien c«*sileux peins pied s-là. 

LE comte. K II liieii 7 

pichenette, Eli bien, quand Adrienne le voudra, tousserez 
à rleux g«-nuiix «levant eux. 

LE comie. Mais... 

picihkitte Mais, soyez tranquille... elle ne le voudra pas. 
ADRIENNE. Non, non j vivez hem eux, cher comte, et meslé- 
licitutiuus à vos amours champêtre», pastorales et plato- 
nique». 

le comte. Oh ! pardon I 11 y a un terme à tout, mémo à la 
▼ertu «les feiiuin-s. 

pichenette. Vous croyez fuù vivez-vous donc, mon cher? 
LE COMTE, appuT.- «ur l« ebriîiinee. Ce soir, pour la première fois, 
Jeanne entrent dans le moiul<>. 
adrienne Dans notre nmude. 

le comte Ce soir, vêtue «le ses premiers atours, parée de 
ses pn iuiers iliamauls, elle se laisse conduire à celle fêle 
irenoullr-u^e qui doit inaugurer les nouveaux jardins »«e 
Tivoli, Cette foule brillante, c«-s lumières, cette musique, 
toutes re* joie» et tous ces plaisirs seront pour moi autant 
d'anziliaires, contre une raison et une vertu qui chancel- 
lent. 

pichenette Ah I je comprends. 

le comte, quittant u chwliMt. U pauvre Jeanne, ja le prévois, 
sera un peu bien gauche et embarrassée ou milieu d'un 
monde si nouveau pour elle, et je viens vous supplier, 
Adrienne, de tendre une main secourante à ma petite villa- 
geoise. 

advienne. Je vous le promets, comte, et je vous prouverai 
ce soir que je ne vous garde pas rancune de votre inconstance. 

(Elle lui tend I» m»io.) 

LE COMTE, la lai battant. VütlS êtes Oihirabte. (il Ta pour sortir et 
nrieoi.) A propu», j'ouldiais de VOUS Oiuh r la chose la plus 
comique... Iiuagmez-vou» qu'hier, & l'Opéra. j\»i fut ren- 
coulie d’un quidutji très-singulier «jiii portait foit mal l'épée, 
qui portail imil la tête, mal h-s bras, iu.il... 

PICHENETTE. Enfin, il su portait iimL 
Le comte, riant Juste !... applaudissant comme un clerc de 
procureur, et p«»ur accompagnement à l’opéra nouveau, fai- 
sant sonner au fond «h* su poche une énorme pile «l'écus. 
piciiENETTE. C'était peut-être le contrôleur «le» finances. 
lecomte. liii|Mlieuté, je veux imposer silence à ce coffre- 
fort, je me retourne et je reconnais quif ma victime du vil- 
lage... le fiancé «le ma peii'e Jeanne. 
adrienne. I.iii I ce pauvre garçon ! 
lecomte. Surpris «le celte rencontre, je me prends à rire 
aux éclats; lui, se met à rire plus Tort. Je me hasarde à lui 
ten Ire la main, il m’ouvre «leux grands bras et me presse sur 
son estomac, eu m’appelant soh cher successeur... el nous 
voila les deux meilleur» ami» du momie ? Comment il a passé, 
de la firiiieà la poudre, je l’ignore ; mais je l’ai trouvé si 
drôle, que sur la demande qu'il m’en a fuite, je ie présente à 
tou» le» nôtres, et je lui ai donné reiidez*vous ici. 

ADRIENNE. I« î ? 

le comte. Je l'attends ; tous allez le voir. 
un domestique. Madame, il y a là un monsieur qui me dit i 
d’aiiMuiuer M. de Péuicailt el sou petit laquais. 
advienne. C « si charmant 1 Faites entrer M. «le PéniraiiU 
pi. mc alt, ptriiMut à «irai.», au fuud. A la porte ! mie à lu porte, 
petit laquais ! 

SCÈNE IV. 

LES Mêmes, PÉNICAUT, Il esl «*«■ en gentilhomme irès-rldxule. 
le comte. Ailmiri-7, mesdames. 

PENICaUT. Ali I bonjour, successeur. 
le comte, à pm. Successeur, vous voyez ! 


PÉNicAUT. Oh! «les dames... (s«iWi.) Mrs hellee... (n «'Mb* 

*i Ui«, rn le Miner «ne g'.ajr pila d'ecu».) 

ADRIENNE. Il Ont Clitll lll llll * 

PICHENETTE, Il a «le gros umltets. 

pemcaut, [*r*u*m .i«« un a* g«u«iiba<mM. Eli ! nuis, si je ne me 
blouse, c'est lu petite luiiutiue et sou aimable ani.u. 
adrienne. Monsieur a bonne mémoire. 
pemcact. Mais oui, v> ntre de cerf I vous tentâtes, nur- 
quis«', à me vider mon cotur. 
adrienne. Et j'uvoiiu «pie j’ai échoué. 
pémcaut. Vous échouâtes, comtesse, vous éebouile* en 
plein. 

pichenette. Eh bien, ça ne m'étonne pas. 
panicaut. Oit ! c'«ùi été alors nue fort mauvaise affaire; 
mai» depuis... 

adrienne:, riint. Depuis... cela devient plus tentant. 
pemc.lt. Muis oui, mais oui; j’ai acquis quelque* agré- 
m-niî*, i ou les sortes d'agréments, (u bit * «. ID er de» ecu» V .•.^u.« 

A droite.} 

LE comte. Contez donc cela à ces daim*. 

ADRIENNE, PICHENETTE. Oui eoilh-Z-IIOII» donc Cela. 
pemcaüt. J'obéis, succes-eur. Figurez- voue ipi'après ce dé- 
part .le... la petite, je m'étais d’uliurd livié au dé»es|ioir... 
C’était béte, et ça menue «il «le durer iotigienip», quand tout 
à coup j'appris que je venais de |i«nlra mou oncle ! un bon 
vieux bouiiommu «l'oncle qui tue laissait un moulin, qua- 
rante-cinq arpents de terre, uu petit due et quatre cents 
lapins. 

pichenette. Quatre cents lapins !... C’est un joli denier. 
pénicaut. Claude, mou bon nom tm-, que je me dis alors, 
quand tu te chagrinera» pour une ingrate , ça ne lu fera 
pas revenir, et tu détérioreras uu esse; l«eau physique... 
Prends bravement Ion parti, et je le pris, (il w n»*.) Je ne res. 
tai au pays que le temps «le me défaire du motiliu, de céder 
te pi-td âne. «le vendre les ar peuls el de manger les lapins. 
le coNtK. Quatre cents lapins I 
PEMC.lt. J’aime beaucoup le Idpin. 
ph hi nette. Kl ça lui pmlile. 

pêmcalt. Si bien qu'eu lin «le compte je me trouve, pour 
une belle qui aurait «in g« ù', un bien joli parti. J’ai vingt, 
neuf uns, nu cœur luul iliatiil, quelques vires assez bien 
portés et ««fixante mille livres de miles, pi fait *onarr tes ««».) 

tous. Soixante mille livre* de reute! 
pemcaut. Oui, pendant un un. 

adrienne. Comment ! vous voulez tout dépenser en un an? 
pemcaut. Mais oui, duchesse, mais oui. J’avais cru, simple 
et naît villageois, que j’éniis lui bon el honnête garçon, mais 
je me trompais... I exemple m'a ouvrit lus yeux... Imaginez- 
vous «pie je mus péti i «le vices, et je viens à Paris j*our dé- 
velopper c- s adnurables distillions. 
adrienne. En vérité ! 

pemcaut. Ali I ou m’a trompé ! Eh bien, ventre de carpe f 
je veux eu tromper d'autres .. Je deviens un grami scélérat, je 
m'adonne au jeu, je m'adonne au vin, je m'adonne aux 
femme»... je les séduirai toutes ! (il bit ioao*r tn feus.) 
ncHENETTE. Toute»? 

pemcaut. foules ! toutes * huiles 1 ($« ptixfcral ver» «11*.) N’est- 
ce pas,' successeur ? (il hit tonner le. écu» ) 

le comte. E quand cumiiieiicez-vou» celte belle vie, mon- 
sieur de Péircaui f 

pemcaut. Oh ' c'est déjà commencé... Hier j'ai joué un Jeu 
d'enfer... J'ai perdu douze livre» huit sous. 
le comte. Bravo! 

rCNic.virr. Je me suis enivré et j’ai failli battre le guet ; mais 
il n'a pas compris la chose et il se trouve que ç'csl lui qui 
m'a batlii... un peu. 

- adrienne l«e» maladroits ! 

pemcaut. Quant aux femmes... (il pmm i pichmctt* «t è Arfrbnw 
•u fond.) Quant aux femmes, je crois que c’est commencé 

UUS»i. (|| bit «onnrr in Cru».) 

pichenette. Vous croyez?... 

PENICAUT, finement. Mais oui, mais oui... ce soir à la fête, je 
compte en tromper pas mal... et... 
pichenette. El ce sera comme pour le guet. 
adrienne. Il est charmant ! 
pichenette Vous êtes charmant, mon cher. 
pêmcaüt. Ne me dites pas cela, je le croirais, Je suis trèz- 
fat... (YuuJa.it lui prendra lalii'le.) lJ'«sl une «le me» vertu». 

le comte. A«lieti. Puisqu'il vous amuse, je voit» i«? laisse... 
seulement ne Je gardez pas trop, mesdames, je i’ai promis... 
Au r. v.ur, mon «1er. (il »o»t.) 

pkmcait Au revoir, snccesieur, au revoir. Il est gentil, 
lions en ferons quelque chose. 

AO si en NE. Moi, je vais à ma toilette !... |tl« fsU «m ttvtnac*.) 

Monsieur de Pemcaut... 
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rfcnarr. Oh ! un inulanl. [m k> et iwum.) Comtesse... 

ADRIfJIVE. |> (lll.il? 

fLNiCAtT Vingt- ne.if ans, un cœur tout chaud, quelques 
Tiers UfeeZ l.i.-n porté* et suixmle mille livre* du rente pen- 
dant un .in. T- ni c* vciiis irait-il 7 

adrienne. A mm !... aIi ! ali ! ah ! Décidément, 1! est 

tré«-.i in iismil ! (eim tan.) 

«tfiCAtir. Ç-i ne Ta pas h U comtesse. (a fkhenHt,.) Prin- 
cesse , vingt-neuf .ms, un cœur tout chaud, quelques vices 
■**«•* DUUI portés... 

bichemtte. El soi xi nie mille livres de rente pendant un 
an. Il e*l clin munit J II est charmant ! 

aénicaut. Répondez! ça vous irait-il?... {rkh e «u« n «mer.) 
Yotl* 11e ip|ii)inlci pas? 
piciiFNF.i te. Atlem'tfi donc! 
pj.MCitT Pourquoi son liez-vous? 

pi lii en mu. Moll cher, il y a ici des soubrettes assez ac- 
COl les... Tidli l .le vous I.Ule agréer. (r.«mc »,rilv ) 

PENiCAirr. lies soubrettes! Polir des sou luette-, madame, j’ai 
mou pelii laquais! .. Ahî vous appelez des suubr elles... (A PP e- 
Uui ) Vrnve ici, |tetit luqiims! 
aiNiou, tnitwii. Me v'Ià ' Tu m*as appelé, monsieur? 
hohneei*. IM 11 ! cette voix! Ali! s..prvIot1e! euc m uuk ■ 

pw*( . pfrmirr p'in ) 

DiNioc, v rviouruant. Hein! qui est-ce qui » crié? qui est-re 
qui s est -niivà? qui esUe qui .1 dit soprelotie? 

PR.MCVOT. Ne r.us pas atieiiliou. Je veux te faire trouver 
quel j ne bonne fortune. 
ii.mou, A moi, dis-iloric, monsieur? 
pemcalt, Oui ; un a sonné une soubrette et... 


SCÈNE V. 

PfNICUT, BINIOU, LOUISE. 

L0C1FE, «nlratil du f.jcid, k droite. Qui donc a appelé?.., esl-CB 
VOUS, llloiisieiir? 

pÉWCvliTj.'fsl trop gentil pour Biniou. 

ai.Moi , Cesi-y ma hunne fnruu.e, dis, monsiaur? 

Pénicact. Ne me intoie donc pas, loi, | i tu laquais. 
aiMKt'. Mais je ne le tutoie jamais, puisque je te dis tou- 
jour* monsieur. 

pemcalt. Est-il bêle! (a Uuiw.) Dites donc, vous êtes une 
belle tille, vous, 

M>i ise, irioFiMrt* Merci, monsieur. 

PF.MCAUT. Je vous trouve Mie t|l»e... et moi, comment me 
trOUV.- 2 -Voil*? (|| bit iuiiiH' ie **v%) Hein ? 

MivuE. Pbll-iJ, monsieur? 

fCMCAUT. Ciimuieill me trouvez-vous? (u rail soaner sroéau».) 
BIMQU. C’est comme ça qu’il veut me fano faire des cun- 
qiieloa. 

PÉniCACT. Eh bien, petite... (11 M preiMjr# ,, ljiiw .) 

Lotus , M defsgrout. OUI monsieur, je u’ai guère envie de 
plai-nuur. » 

l EMCAUT. En rlTel, vous avez l’air Irisle, fa ptti.) C’est dnm- 
m ig-, elle me plaisait. (n*«i.) Mais «nliu |.ouriM*-j- savoir ?... 

uiuiiE. C est mou mari que je vu-ns «Je voir qui nt'a cha- 
grn.fi • «iiitsi. 

PËRiCALT, A Halw. Un mari! il y a un mari! Eh! eli! ça va 
à nie* 1 pruj U» de s« élér;.te**e ! lU *ui.) El qu est-ce qu’j| vous a 
aune fait. «ot alirtuix mari? 

Louise, t h ! te sont des idées qu’il a sur le compte de ma- 
u.fr 1 4 l ,,u ! , °* •*« "'din éliront, et puis il y ,1 encore un 
M. Iielanoix, de U rue aux Om». qui le poursuit pour mille 

ptaiCAüT, h Basiou. Une jolie femme! un mari poursuivi I 
nulle mu, De binon, rue aux 0 ««rs... JYntmvuis une grosse 
lurpitude, me aux Ours, Delà 110. x. Diies-moi, la Mie, un 
moi, rien «pi un seul mot. , Me trouiez vous repuus«dul. 
LOUISE. Moi?... Mus, IIIO.IMelir... 
plmcaut. Vousseuiblé-je repoussant? 

LOUISE. N >U. 

ptMCAüt. Je ne suis pas repolissant, «lone elle ne me repous- 
sera pas... UeUnuix, rue aux Ours. Adieu petite, nous mais 
reverrons !... 1 II f«u Uu 10 «ou, Uuiro sort a gaochc.) Suis- 
üio . |h 1 1 laquais! 

biniou. Eli bien, dis-donc, monsieur, et ma conquête? 
pe mca lt. L usse «lune ! nous eu ferons cent autres! nous en 
fcrwua nulle autre*, (n. **** «a fu*i, à 4™,..) 

SCÈNE VI. 

ADIlItNNE. LOUISE. 

AWttENKE , Mirait de ficelle, agitée, rolaal i ta ctwmirAe. L’heure 
est passée et U ne vient pas!... c’est la première fois qu’ii est 
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nlnsi en retard. Mon IMeul que se pasw-t-H, miVt-H dune 

arme. Oh! je suis f„Jle. Je u. Vanne à tort., (rwh.oi à « 
mn*u.*. à UuiMt qui Ftirra.) E!i bien, lamise, tu ns vu tou mari? 

Looi>E. Mon Iiiiiri... oui, madame, 
f | i* t D “ ,K>,i,s ’ Fu lui as dit ce que Je l’ai promis pour ton en- 

LOUISE. Oui, m «dame, oui, mais... (a p^u) Comment lui an- 
prendre la voluriiê de Marcel? 1 

AtmiBNNE. Il s'appellera Henri; sois tranquille, va, il ne 
manquera de rien. * 

louise. Mon Dieu, madame, vous êtes si bonne que je n*ose 
vous dire... 1 • 

aurichne. Quoi donc? parle. 

Louise, l es Inuiintes mit quelquefbls des préjugés, et mon 
nmn. tout pauvre qu'il est... * J o 1 

AoniiMK. Eh bien! 

loi i.-e. Lli bien, exciiæz-lê, madame, mal*... 

AORIEKKE. l-*t-ce qu’il 11e nie trouve pm assez riche? est-ce 
qu’il voudrait pour mnrraiiie tt sou en £11 ni une femme plus 
emiAe, plus admirée que moi? 

UM N Il m’a dit — Oh ! m.l( j'ai Irop peu, 

de li lier madame. * * 1 

ai ru ji mî. Parle donc! Je le veux! 

loium:. Il iii’.i dit que pour tenir son enfant devant le prêlrp 
pour lui servir «le seconde mère devant Dieu, il voulah une 
lenmie... une femme uuiriée. 

aorunne. Assez, j.« vous comprends. 

Loui-k. Ut«! niudatiie, croyez que moi... 

ADRIEN, NK. CVst bien! ie ne v O ms en veux pas. (a part.) Mé- 
prisé, pur ma... (ii JOf .) Laissez-m .l. — Oui , de I admiration, 

d,-a hommages... ul cVst t Kl lui, Henri, s’.| me ipépri- 

*.ul aussi, mon Ütrti! Il avait oublié ce que je suis, » t voilé 
«|u il s«* le ra;i| telle et ne vient plus. Ohl malheureuse! nul- 

lieiimiSvl ( Alliul r’aMrair A g«udie,J 

Louise. Miiis, madame... 

ADHIKNNE. t»'«* me veux lu? 

lotisfe Est-ce que M. lU-nri «le Viltlers na vous prévenait 
pas «te relie nhsHuce «I ms sa lettre d'hier ail soi ? 

ADim.NNF. Si lettre d'hier au soir? mais il en a donc nne? 
ADRiLNNE. Oui, madame, je l’ai mise là avec toutes les 
autres. 

a dm «nne, «liant k l* rhemitiée. Là ! est-ce je que lis les autres',,. 
V 1 *', ' ,p *"•» * fl Vül,s ne me le «lisiez pis; mais vous 

elev «loue bille? Oll ! voyons, voy.qis vile | F.lle ouvre l« IcDrv. — 
Eiir l«t.) ■ Oinnil vous Itcz celte lettre, Adrienne, je seiai à 
trente lieue* de vous , » Il m'al«.iii<lonne «|nnc.{ « mais ne m’eu 
veuillez pis, je revieiidni hieidét. » Oh! il me trompe , il ne 
n viemJr,i pas! Il me fml. il me méprise... ceux qui me ser- 
vent nie méprisent bien! Ah! ce que j'êproiiv.ils pour lui était 
lmp étrange! «mi, c’él.ut un amour trop vrai, trop pur pour 
| une. femme comme moi. J'éla<* trop heureuse pour «pie cet 
amour Iftt durable. Mais s’il iii'dbiinioniie... oh! s’il m’alun- 
ibmue, l’aurai appris eu bi'-n jieu de temps comment ou aime 
et Ci mmeiit l'amour VOUS lue, {U poils t'vuvrc, U«u*i (wr*|i.) 
lOllsE, entrant *»ec Joie.) M ld.im ! 

APHILNNE. Lui! lui! (Uu« M Md.) 

SCENE VII. 

ADRIEN \E, H::«NRî. 

ncNRi. Vous me pardonnerez, Adrienne, de ma présenter 
aili-l liiez vous, les habit* en désordre et l*»Ut couvert «le 
|M»ii*sière. Je vouhis arriver à riieurc hdiituellr de mdro 
rendez- vou«, et j’ai couru toute la nuit jwiur vous éjwruner 
quel. pies instants «l'attente. 

adrienne, «iiti.t » iirari. J'ai eu bien peur, Henri; mais j'ou- 
blie tout, vous voici. 

henri. (ni Oui, m? voici, ra «1* non plus le même, 

non p us cet luuime dont J’amuur élouiluiL suu* une lourde 
contrainte. 

ADRIF.VÏIE. Que dileS-VOIlS? 

henri. Iber encore, Adrienne, mon cœur ne «e livrait qu'à 
demi... hier j’éiais enchaîné... j'étais... j’étais pres«iuo marié. 
adrienne, m Imiii. Grand ISi—n ! 

HENRI, vitrant. Mais mssurv x-vous... h présent Josuls libre, 
adrienne Libre ! I.i.-n libre! oh! c’est vrai, tre*l-w pas? 
Mais, voyons, expli<juez-moi doue cela... Henri, vous voyez 
bien qtiej'iû |«eiir. 

n«NRi. Vous connaissez ma famdle, vou* sav«-z quels *ont 
les litre*, |o rang, les hautes fouclmns de mun péiv, le mar- 
quis de \illiers. 

adrienne. Oui, je sais tout cela, et ces grandeurs m'ont lou- 
jouis eHYnyée! 

h en ai. Ce n’était pas sans raison, car le marquis de Yiüiers 
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comptait sur moi pour rehausser encore la fortune de notre 
m O'Oii, el on « va il préparé, pour moi... 

ADRIENNE, H.e rfffiH Un mil'Mgl'. 

iilnri. oui, un mariage qui devait me donner h pairie, le 
titre île duc et un cou venn ment ftii|w>rirur dans les aijnVs 
du roi; car j'épousais la nièce d’un des ministres de Sa Ma- 
jesté ! 

adrienne. Achevez, de grâce. 

henni. Il y a un mois, je ne vous connaissais pa*, et j'ai tout 
accepté. Il y a vingt-quatre heures, j’at compris que voua m'é- 
tiez plus chère que tous les titres et que tous les honneurs. Je 
suis parti, et j’ai tout rompu. 
adrienne. Pour moi? 

henki. Oui, j'ai fait joyeusement trente lieues pour aller 
leur rendre tout ce qu’ils'm'avjieul donné, et j’ai fait encore 

I dii« joyeusement trente lieues en une nuit pour venir te dire 
ibreuieill cette fuis, et sans coutraiute : Adneuiie, je t’a miel 
je l’aime I 

ADR' i nné. Pour moi*.., tu as fait tout cela pour moi 1 comme 
si r« n'é iii pas H«*eZ de Ion amour polir faire de moi la plus 
beureii-u et la plus glorieuse des femmes! 01»! cuuimeje vais 
Tons niffler! a mm'* je vais fuimer, Henri! 

henri. Ne m-- si.yi z p is encore si reconnaissante, Adrienne, 
car j'ai N mou lour bien des choses a vous demander. 
ADRIENNE. A me demander! tant mieux! 

Henri A celui qui a tout sacrifié pour toi sans hésiter, es-tu 
prè> à tout siicnlier aussi? 

adrienne. Parlez à votre esèiave, monseigneur, je ne sais 
que deux diodes : l’anner el obéir. 

Henri, IdMiii i>uter Aüiicuac. Adneune, je suisjalouX. 

ADRIENNE. Jaloux! 

HENRI, a*M «mo'ioa. Jaloux de loul CP qui t'entoure, dil pré- 
sent p( du Jiü^îé (Adrienne Daim tes y«u*); j »b»UX des regards qui 
tralns-eiii une e*|*è« aUCe, el des regards mille fins plus insu* 
leins encore qm trahissent un souvenir! Adneune, consens- 
tu à quitter ce monde de fêtes, de plu. sirs, de triomphes? 
Adrien lie, coiise/ls-t il & partir? 

ADRIEN'*, •liant • Henri. Où veux-tu aller? je suis prèle. 
jie'ih. Oki ! merci! merci! 

adrienne. Ah! tu m'as immolé sans regret ce qui devait 
faire la gloire de ta vie, et tu crois que j’Iièsilerais à le Mcri- 
fiirce qui n'a fuit que ma honte? Uù allons-nous? dis | 
(L'cmralonni.) 

HENRI, In rimroial prêt du dino qui est • droite. Qu'importe! A 
n« Ui tout l'univers! a nous tous les pays lointains! Là, dans 
l'isolement ou dans la foule, nous servit* toujours seuls. Ce 
que je serai pour loi, Adrienne, un ami, un ftère, un miiunt, 
je l’ignore. Je ne sais qu'line chose : je faillie. 

adrienne. 1 1 moi, Henri, je ne le remercie pas de m'aimer. 
Mrtuui k peuiMii drvant lui.) Je te remercie de me réhabiliter à 
nie» propres }eux ! Mon Dieu ! il y a donc en moi autre chose 
qu'un*- <o iriisaue, puisqu’il m'aime ai mu, lui si noble, lui si 
hou, lui si grand ! ()h! oui, retire- moi de ce monde houleux, 
de cette boue, de cette fange, Ecoute, Henri, je nie sms de- 
mandé cent fois déjà s’il ne vaudrait pas mieux vivre seule, 
pauvre et abandonnée, qu’entourée «le ces hommage* qui avi- 
Ii-seiil, de ce lux» qui dégrade; je me suis cent lois demandé 
cela, H nri... crois- lu que je Serai heureuse de celle vie hon- 
nête, de cm bonheur sans honte que tu m'offres? Oli ! tu ver- 
ras comme je recommencerai bien ma vie... (BuradViu-RiMw.) 
Oh! mou Dieu! mon Dieu! liens, cela me. rend folle, cette 
idée que je peux redevenir une honnête femme! 

HENRI, •»« houhear. Adrienne! 

adrienne. Nou plus Adrienne 1 Quand j’éla U enfant, ma 
mère m’appelait AJarie. Tu m'apjielJeias Marie, toi! 

HENRI, U prenant dao» m km. Malle! 

ADIUKNNE, m levas! et l’eleifuasi de Henri. Quand VCUX-tU que 
nous paillons? 

Henri. Dans une heure, une voiture de poste sera à la 
porte. 

adrienne. Je serai bientôt prête, va. Je ne veux emporter 
d’ici que mon coeur. 

HENNI. Adieu !... (il v« pour aoclir, AdrieoM lui leud U main qu’il 

MIm.) 

adrienne, le rappeleat. Henri, toujours, n'est-ce pas? 

HENNI. Toujours I (il Met . ) 

SCÈNE VIII. 

ADRIEMNK, pu.. LOUISE, put» MARGUERITE. 
adrienne. Ah! je sentais hien qu’il y avait encore quelque 
«■‘ose de hou eu mol... Ainsi ce bonheur si pur, si Calme, si 
Tr.ii que je rèv us qm Iqiiehn», je le vois, je le louche, je Je 

P03?è.le eilfill! (lira.! de v«u au d.bwt.) 

Louise. Madame ! 


ADRIENNE. Qll’j O-t-il donc? 

Louise, cvai mie femme qui refuse de se nommer, et qui 
veut absolument parler à madame. 
adrienne. A moi ? 

MARGUERITE, au. dontealiqi.et qui eauyut de U reteair. J’entrerai, 

vous dis-je!.,. 

adrienne, avec force. CeltP voix! Vous* vous ! 
marguerite. Demandez à votre maîtresse si elle daignera me 
recevox. 

adrienne. Sortez, sortez tous!.- (lmIm ci w* dose*»*»* 

•Misai.) 

SCÈNE IX. 

ADRIENNE, MARGUERITE. 

ADRIENNE. Ma mère! ma mère!... (Elk relie aceabW*. — Mir- 
go, rite rnMe froide el immobile devant elle.) 

marguerite. Vous êtes bien surprise de me voir chez vous, 
madame. 

adrienne. Madame!... à moi! à moi! 

Marguerite. Il y a huit jours et huit unit* que je cours dans 
Paris cunum? une fuite, cherchant partout une trace, déniant 
•tant à tout le monde un indice que personne n’a pu me don- 
ner, et je suit hiell forcée de venir chez vous, madame... 

adrienne. Mais pour que je vous revoie après douze années, 
que sVsl-il dolIC passé? Parlez-moi... dites, qu’y a-l-il? 

marguerite. Il y a, madame, il y a qu’on m’a volé ms 
fille I 

ADRIENNE. Votre fille! 

Marguerite, üh! sans cela, vous savez hien que je ne serais 
pas venue vous importuner au milieu de vos plaisirs et ds 
votre luxe, moi «pii ne vous connais pas! 
adrienne. Von* ne me connaissez pas, ms... m... 
MARGUERiie. froidement. Je ne Vous connais pas, madame. 
adh enne. Oh ! mon Dieu! mon Dieu 1 
marguerite. Ali I vous pleurez! vous pouvez pleurer! vons 
êtes bleu h- iirciise; moi.il y a huit jours que je ne trouve pas 
une I inné; cVs: qu’il y a là une h-mbb- douleur qui épuise 
et des-éche, c’est qne jamais, mon Dieu ! le cu*ur d'une mère 
n'a été mis à île si rude* épreuves. Ecoulez : il y a douze ans, 
j’.tv.iis de* euf-mts <|Ue j’aimais bien, allez!.., t.’une, âgée de 
quinze nus, c éiait notre Imuheur présent; l’autre, (taiivre pe- 
tit ange au berceau, commençait à bégayer nmn nom... c'é- 
lait notre boulieur à venir... Pour la première, j'ai toujours 
été pleine de tendresse et d'indulgence. 
adrienne, pleurant. C'eût vrai!... c'est vrai! 

Marguerite. Elle ai niait la danse, et j» la faisais brave pour 
la conduire à chique fête ..elle aimables belles roi*?, les ru- 
bans, clj’épiiiNai* ma bourse pour lui eudonner,en médisant : 
Dali! faut quelle sot heureuse... Ob' pour Celle-là, j’ai été 
ce que Dieu m'avait fait*: j’ai été bonne, j'ai été faible; aussi, 
quand son amour du plaisir et du luxe a grandi, elle m’a 
quitiée, pince que je ne pouvais plus lui donner ce qu’elle 
allait trouver ailleurs. (Ella regarde I’a| parte meut.) Ull I Celle-là a 
été bien ingrate, madame. 

adrienne. Madaim ! toujours !... Oui, elle a été ingrate, 
oui, elle a été coupable, et sa mè<e peut ne pas lui pardon- 
ner... Hais une mère, du moins, reconnaît toujours sou 
ehfunt... 

Marguerite. Non, non, vous vous trompez, madame, car en 
mourant, son ;»ôre m’a fait jurer de la regarder comme 
n.orte, et je la retrouverais que mou devoir serait de me 
dire: Mes yeux tue trompent, ce n'est pas uia fille. 
adrienne. Exilée de son cœur pour toujours!... 
marguerite. D’ailleurs, ce n’est plus elle qui m’occupe, 
mai* l’autre, la pauvre eulaut; défiante de moi-même et 
craignant de la perdre aussi, je me suis montrée froide et sé- 
vère; je lui ai refusé tout, la toilette, la danse; pour elle, je 
m'étais faite impitoyable. J’attendais qu’elle fût à l'abn du 
danger, qu'elle eût un autre appui, lin mari, pour lui dire : 
Ma bile, je suis bonne, va, je t'aime et je fai toujours ten- 
drement aimée. J'attendais ce jour-là avec bien de l'impa- 
tience, et lorsque ceux du pays se disaient : Elle a le cœur 
bien dur, elle a Je cœur bien sec, la mère Mai guérite, moi je 
me disais tout bas : Ça m’est bien égal qu'lis m'accusent : je 
sauve ma fille... 

adrienne. uh! achevez I achevez! 

marguerite, ave* ai»u«ioa. Eli bien, celle-là m’a quittée comme 
m’avait quittée I autre; ceile-.à ou me l’a prise, ou me i'a en- 
levée le jour où j’ulla s enfin lui ouvrir ce coeur que je lui 
avais leruiè. E>i sorte que j’ai perdu ma fille «pu ne uie con- 
i unit pa-, qui ne sait rien, et qui se dit : « Pourquoi uuiais-je 
des remords? J'ui Lieu fait de m’eu aller; je u’avai» qu’une 
mauvaise mère. » 
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adrienne. Ah! c’est affreux ! c’est horrible... Mais qui... qui 
donc Pa perdue, elle? 

UARCtiMiiTE, m rrmriiani. Qui?... vous le demandez !. . Mais 
C’e*t l’auliv... sa sœur, à qui il ne suffisait pas de m'avoir 
abandonnée, et qui a voulu qu’il ne me restât personne. 
adrienne. I.'.mire... Ou vous a tronque, ma mère. 
marguerite. Ou ne m’a pas trompée, madame, c’est vous 
qui l’aurz Fait enlever pour vous amuser, pour vous distraire, 
un jour que vous et vus dignes armes vous vous étiez abattues 
comme le malheur sur notre pauvre village. 

adrienne, areablM. Moi, je serais venue là... dans ce village 
où j’.ivai* grandi, dans ce village ou vous viviez... dans ce 
Village où mon jière était mort... est-ce que je l’aurais osé? 

marguerite Non, non. ce n’est fuis lu, ce n est pas à Plou- 
castel... la honte nous en avait chassies, et r’est bien loin de 
là... c’est à Plnéven que nous vivions ignorées. 

ADRIENNE, etirrrrà. A Plofiveil ! quoi! Celte j-llUC fille... 
marguerite. telle que vous avez tait enlever pour vous dis- 
traire, c’était mu tille. 

ADRIENNE. lomtMBl A genoux Mu sœur! pardon t pardon ! 
MARJUEKiTE. Ali que lu sé ludion m’uil pr s une de mes 
fille», que le vice m'nil volé Pim de mes eiifunls, c'est quel* 
quefois le sort à noua, pauvres femme» du village; on courbe 
la tête, on pleure; mais que la séduction frappe doux fois h la 
même | orte, mais que le vice vienne deux fuis déchirer le 
même roiur. mais que l’on vole deux fi les à lu même mère! 
Non, non, non!... Dieu ne veut pus cela, madame, Dieu ne 
le veut pas!... Il faut que Pou me rende l’autre. 

adrienne, te nierant. Vous lu rendre... oui, il le faut; mais 
pour Pan acher à ce monde et à cet homme... 

Marguerite. Vous voyez bien que vous savez bien où elle 
est, et perdue... perdue aussi. 

adrienne. Non... elle est pure encore. 

Marguerite. On ! vous voulez, me tromper. 
adrienne:. Ma mère, je vous jure... 
marguerite. Vous uie trompez, je vous dis ! 

SCÈNE X. 

LES Mêmes, PICHENETTE, pluiieur» femmes en grands toilette de bal, 
eut nui per U foud. 
adrienne. Que veut-on ? 

pichenette. Mais c’est moi... mais c’est nous, pour le grand 
bal de ce M>ir. 

adrienne. Pour ce bal... oui... oui, je me souviens, ce liai 
OÙ le comte doit présenter... (b« k Marguerite) écoutez cela et 
vous verrez si je vous trompe (haut ■ Pichenette) .. doit présenter 
cette petite. 

rieur 'nette Cette petite paysanne... sa nouvelle conquête. 
ADRir.NNK. Oui, uue maîtresse... car elle est sa maîtresse, 
n’erl ll pas vrai? 

pichenette. Mais du tout... le comte l’a dit lui-même... Il 
es|iére, à celte fêle, étourdir cette jeune fille qu’il a resj*eclée 
jusqu’ici. 

AhRiENNE, bu. Von$ Peu tendez, ma mère. 
marguerite. Oh! je veux le voir, cet homme... je veux la 
lui reprendre. (Pauiae sortie ) 

adrienne, Itr.é»ui. Vous, ma mère! oh! vous ne connaissez 
pas le monde auquel vous voulez arracher Jeanne ! tus re- 
recherclie», vos démarche». .. cet homme a tout prévu; il vous 
disputera votre fille |tar h ruse, par la violence; vous ue poit- 
vtrz rien, ma mère... c’est moi qui l’ai |ieidue. c’est moi qui 
dois ions la rendre. (a Pichtocu*.) J’aurai besoin de toi, lu ne 
me quitteras pas. 

pichenette. A la bonne heure! la fête aura sa véritable 
mine! Le rom le est fou aujourd’hui de m petite Jeanu.», uiuis 
si vous le voiiliiz, il ne l'a i nierait plus demain. 

adrien. ne. aü ! lu crois cela... mais déniant, il serait trop 
tard. . 

Marguerite, à pari. Seigneur, faites que l’on me rende 
Jeanne ! 

ADRiiNNE. Parlons! (nie «• pour sortir, U porte de droite t’ootrr. 
Beau partit.) 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, HENRI. 

adrienne Henri ! oh! lout uiun amour! tout mon bonheur! 
■knri. Qiu? de monde ! Vos Milieux que vous faites, sans 

doit le?... (Les iu.it*» m retirent il » ut U galerie ) 

ADRIENNE. UvS adieUX ! 

pichenette, a part. Tiens, ça doit Être le petit chagrin. 


benri» La voiture est prèle, nous pouvons partir. 

tous. Partir f 

a dri en nk. Paitirt moi! (Affreuoi a-» sirgsl.) Kst-ce que je puis 
punir ainsi, un jour de fêle! un jour de liai!.,. Mais ce s.-r < it 
une désertion!... Non... non... il faut que je sois là, et j’y 
serai. 

HENRI, loi prenant la main, liais VOS projet»... VOS serments... 
relie promesse de me suivre, moi qui vous donnais toute ma 
vie ! 

adrienne. Ne me parlez pus ainsi, Henri... Vous suivre?... 
je ne lu veux pis aujourd’hui i>«<* efforij et vous ne le vou- 
drez plus demain. 

henri. O mon Dieu! que s’est-U donc passé? 

adrienne. Je ne partirai pas ! 

henri. Mais je ne vous ai pas tout dit, mais je serai plus 
que votre nmi, plus que votre frère... {Picbcaeu*, q«i «n saisi* 
mie au fond.) 

adrienne Je ne partirai pas! 

henri. Adrienne. c’e»l une épreuve pour connaître toute 
ma |i«nsée, pour lu e jusqu’au fond de mûri cœur... Eh Inaity 
vien*, suis-moi, et nu doute pas de ce cœur... je ne serai ni 
tou ami ni tou frère... partons à l'iusUut, et je serai... je se- 
rai ton mari ! 

marguerite. Son mari! 

ADRIENNE, accable*. Je ne partirai pas! (En* regarde «a mira 
comme 1*0* r le donner du eo»riR«. Henri, après un mnnienl de tilrnce, wrl 
luui »rc.>Wo par la porte de droite ; Nargtieri'e, qui a subi d«* ycu» Adrieuue 
et Oruri, comprend le uerîftee d'Adrirune. lui prend la tÿ e daua Ira deua 
main* el |Vmhr*»ie (ileue*si>»em*«t ) Qllt ftllteS-VOUS, Ilia llière? 

marguerite. Pour elle ! c’est pour elle, n’est-ce pjsî (eiu 

Ombrasse encore.) 

adrienne, baa. Ah! vous venez de me donner du courage! 
(R4any.nl art larme*.) Sois tranquille, va I je le la rendrai I (Haut.) 
Adlell, adieu ! (Pichenette entraîne Adrienne à gauche, premier plan, pour 
aller ("babiller ; le* imite» M disposent à partir. Margumite U regarde en 
pleurant.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le jardin de Tivoli illuminé pour une fête : à droite et à gauche, 
deuxième plan, de» bosquets fermé* per «Ira rb irm lk-x ; If pre- 
mier plan est occupé par une lente dont les rid.nui sont ou- 
vérin; «n milieu est uue corbeille «le fleur* el un hoir garai de 
veli>0r»;l» droite et à p.iuche, premier plan, banque lie* de ve- 
lours; deux entrée» latérales premier plan, à droite ei S g lurhc ; 
une entrée au fond; à chaque colonnade, bras porünl de» bou- 
gie*; nu milieu de la lente, uu luilrc. — Au lever du rideau tes 
ouvriers écUiireul le Jaidiu. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Plusieurs Ouvriers, illuminant b jardin. 
premier ol'vrif r. Voyons, mes and», voyons, hâtons-nous. 
deuxieme ouvrier. Ne te tourmente dune pas, UuUS u’avous 
plus qui* ce coin du parc à illuminer. 

pREMitR ouvrier. Oui, mai* on dit que déjà les carrosses 
prennent la lih> dans la nie Saint-Lazare. (Péiueaut mi» de droit*. 

premier plan, ru examina»!.) 

dm'xiemk ouvrier. U.ilit vraiment? Les équipages des sei- 
gneurs, des (Unies de la cour, peut-être 1 Dieu! quelle fouie 
celle nuit à Tivoli! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, l'ËMCAUT. 

pênicaut. Comment, quelle foule! Je suis encore tout seul; 
j'ai beau avoir de l’euiboiipoiul, je ne j mmix pa» encore comp- 
ter pour une foule. 

premier ouvrier, b». Tiens! tu vois déjà un jeune seigneur. 
pKnicaut. Mais c'est mon genre à moi d’arriver partout le 
premier : à la comédie, j’entre en môme temps que le inuu- 
clieur lie chandelles... Reslc à la poite, petit laquai*, reste 
| a»ec me» chevaux et mon cocher. (Riu»iaa«i.) Tiès-bieii... 
c*e>t •xiiênitsiiienl distingué; mes compliments, ouvriers, 

UieS compliment*... 

deuxieme ouvrier. Von? êtes bien bon, mon geutilbomme. 

PENiOUT. Comment .is-tu dit ç.«? 

deuxieme ouvrier Dune! je tlis 1 1 ion gentilhomme. 

P pemcaut. Il Ta zé&iéi é !... Tieus, voici pour boire. 

premier ouvrier. Merci, mon gentilhomme... ça vous por- 
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ti-rn bonheur « soir. Il y a gros î» prier que quelque pelile 

rtHCiDT, Dr* comtes««s ici?... INiint 1 J'ai lu dansln Gazette 
que les «fumes île qualité u’i seul |ms eut i*r«* se montrai- dans 
ce* nnUMMiiX junlm* lie Tivoli. Alors l'entrepreneur, M. Bou- 
tin, a invité à l.i iètr* d'inauguration bulles h-s jolies lllle» de 
Paris, to i il* s 1rs ili mmsellrs de l' opère... euÜu ce que nous 
avons île mieux dans ce goût-là. 

pu lui mi ouvrier. Ce qui attirera les jeunes gens comme 
▼OII*( iiinii geiilillioniine, pour... 

PéMCiiT. Pour faire lec cent dix-neuf coups!... mais oui, 
mai* oui... J'iii bourré nies poches de mouchoirs que je 
Comi l- jeter aux «IriHesaes. 

deux»*»if. riuvaiF.it Des mouchoirs T 

pemtaut. Ci si ce pru* édé dire ne suf(D pas... (il r«lt aorarr 
*M stfMii.) voilà! prtM é«lé français. (U-a oimim MHiii, en rlHl| 
p->r le fuud Pchkcui à lui-n fm* ) Qtloiqu'à uni dire, j\«i ouïe 
luenré iiillriirt une g os*e infamie qui m’occupe beaucoup. 
(T r»nl on po.t«reuilie .!<■ m Aver celte ciéonce, que je viens 

d'nclieter trois mille livrer, rue aux Ours, je vais faira meure 
eu |u iwn mi hrave ei honnête Iminiue que je lie rmiuni* 
pas, que je n’iii j.umiis vu, niai* doul j'ai VII la femme... 
Quand i' sera incarcéré, j'abuserai lâchement de l'isolement 
de sa j-'iine cntupigue, à qui je ferai payer lu lifarié il»? son 
Bitui.. lient ? est-ce assez ignoble 7 esl-ce assez dégoûtant, ce 
que je Lus là 7 


SCÈNE III. 

PÊNICAUT, paît MARCEL. 

FÊRtCACT. Comment, Claude! (a pet* o* moment «le «ilrnee.) Eli 
bleu, ou», je sciai un ImikIiI ! un misérable!... Oui, c'est ce 
que je veux, e'esl ce «|U«* je dois être comme lui!... Oui, je 
ferai «lu mal pour tout lu iimI qu'un m’a fait ! 

MATCH., K prftripiUiil ru KCM, |4te «I dtfoit, pmnirr (ilan à «belle.) Jtt 
leur échappe! 

rtmcui, avec étooDement. Hein? qu’esl-cé que c'est? Cet 
homme... 

ma set l, a«e« effroi. AU! monsieur, ne me livrez pas] ils sont 
]à I ils me clierclieiit ! 

Hsiem. alla ut à lui. Qui? 

Match.. Plus lias, par pitié! 

reste ait. EU! dites donc, l’inconnu, von* me faites l’effet 
d'un uialLiileur qui s'est échappé de prison. 

ma iîcil, ».*. ■*■». ttli! non, inonsicitr, je suis un honnête 
Immutc, je vous ie jure! M cependant depuis lu matm, je 
•uis poursuivi par les rentes. 

rCMCAUT, a»rc a» rire amer. Ali! OU poursuit les honnêtes 
gens! Ilu-n! bien t ça me va] ça me fait plaisir!... ça entre 
don* mes i ée»! 

marcf.l Cliul !... ils sont toujours là!... Écoulez, ils inter- 
rogent le conciergt du jardin!... il répond qu’il u’a vu en- 
trer personne ! 

PCMCACT. Ali çà, il* vou» poursuivaient dune ? 

Marcel. Depuis ce malin, je vous l'ai «lit. Ils allaient m'at- 
teindre «maïul, tournant le coin de la rue, je uie suis réfugié 
dan* ce j.irtlm. 

rEMCAiT. Vous av«*x «loue commis un crime? vous êtes 
doue un être vicieux? v«ms avez des droit* ft ma rjfmp.it lue ! 

Mvrcfl, Je ne vous comprends pas, monsieur, mai* croyez 
bien que je suis malheureux et non cmipuh’e... An moment 
de faire honneur à des engagements, à «les hilh-i* signé* par 
moi, un misérable m’emporte u uo somme de mille écu», tout 
Ce qu- j«* possédais! 

pémcaut. Encore un gueux! bravo! nous le connues tous; 
cotilinwz! 

marccl. J'espérai* obtenir «lu temps de mon créancier, mais 
U. Del.moix avait réilê à un tiers! 

pémcaut. * 11 ») * m ircrt. Del «noix! Üelanoix! rue aux Ours? 

Miàct.L.Vuu* le cuumilssex? 

MMiratt . t'eioifnaTi do lui. Soprelutle ! c’est ma victime I 

Marcel Pfalt.il? 

PeMcaut , k froiu«ii Ih mtiRt i««t npo. Ali! j ert tiens donc un ! 
moi qui «if tout souffert, je vais donc voir souffrir quelqu'un! 

Marcel, l'charaui. Qu’a-t-il dune? 

PÊMCaUT, i rrMui h brea à Mticti Monsieur, oj Te* la bonté de 
Vous pl ict-r iuii'l... «le tourner le visage de mou côté, .«lin 
que je rie perde pas le jeu de Voire physionomie Itien.. (b 
a'aaaûd sur II UuqiMiie di mtfira.) Allez, maintenant, allez, coati- 
One* le récit «le vos in.illieur». 

Marcel. Mais, mumieitr... 

PkMtAiT. Ou vu «loue Vous fourrer en prison, car il ne faut 
pas Vous leurrer, mou brave homme, vous leur échapperez 
aujourd'hui, mars U vous pinceroul demain. 


Marcel. Oui, von* avez raison... Ah! tenez, mieux vaut 

des uuj' urd inai. (u fa» un m..iu.m>pui pour sortir.) 

pémcaut, courant à m «on. Arrêtai m «im-tireux | (a pari.) H 
vent me coopt-r mu ««ti- faction l Dlshle! j'en veux |uiur mes 
mille écus | (Hau*.) Ainsi d«me, ampiiir l'Uni on «ie<uaiii, nu 
plus tard, Miu* clef. El pendaul que vous sert» inclus... Ah! 
seriez- vous marié? 

Marcel. Oui, monsieur. 

pemout. Kl voire femme est jeune, jobs, oui, n'est-cu 
pa*f c’est grave, mon bon Mini, c'est liés- grava... car il y * 
«le par le monde «I-* é ras bo-n vicieux. (l.'obMroaai.) Cor il y 
a de par le monde d«-s êtres... (a part.) Tiens! ça lie lui fait 
P j* d'effet ! 

marcei., limpimeiu» Ma fermne, monsieur, n’a pas besoin de 
ma ptés-mee |*our *« faire respecter! 

PEMCAUT. Ah bail! 

Marcel. M.u* »:ms moi le pelit commerce qu* j'ai entrepris 
est perdu, et c’était um seule es; éranre... c'èlutl I'ivimr, la 
dot «le mon... (il cal iul mn|>u i*r ni lirme.) 
pemcal'T. Tiens'... voilà i|u*«| pleure! 

MARCrL, arS.taal. L)- llioll pu livra eilfiUt! 

MUucaiit. Votre enfant ! nm» .iv«-z un... 
mari el M i joie, mon liuuUeur jusqu’à ce jour, désormais 
mou désespoir... (n ,.i#urc.) 

r EMC A LT, sa drfaalatii. 'oyons, ne pleurez pas! (Fr.p|,*m és 
piot.i Nt pleine! .loue pii*, Mplelotte! 

Marcel. Ab! oui, c’e*l f iibb-sse et lâcheté, n’esl-ce pas... 
ma * la seul»- |ien*ée de mon enfant... 

pemcaut. CVst égal, lictmide ne pas pleurer, ça me remue, 
moi, et je neveux |;«sélre remué, entendez-» oui. ? 

Marcel. M.iis vous lie savez «loue pas que quuml je passe 
nu jour, un jour s-iiltuient sans voir mou petit wut.mt, je 
deviens triste, inquiet, il nie semble que je ne dois plus le 
revoir!... el la prison... cinq année* peut-èU* i a^éus loin «le 
lui, sans «pie je puo>*e Veiller prés «le son lie vean, accourir 
à s«-s pleurs. Calmer ses suuirraiices. Et rij’y meurs, «laits cwlt* 
prison av ilit d’avoir assuié l’avenir de mon enfant... je le 
laisserai donc sans appui, sari* pain, avec un nom «lédiuuoré 
peut-être. Alri mon enfant! (ie**ia|ioit iVoutT.-i.ti 

PEMCAtT, »u comble dp Allons! bien! v'Ià que je 

plein e aussi, moi... Vous «vie* bien fa-soin de me remuer I 
Marcel, ««-caniint à <lr-.*ie. Ciel I lift veulent entrer ! ils décla- 
rant que c'eri au mmi «lu roi ! 

pe.mcaüt. au iioiii du roi ! «le* misérables qui font pleurer 
un homme! iletgUHixqui veulent fourrer en prison le lo .ive 
père «i un brave petit enfant! au umii «lu r«»il (T.r*»t ua |»rt*- 
triii-l* dp ta picbc.) TeheZ, saprc.olle! pruitZ Ça! nulle écus 
polir acquitter votre dette I 
Marcel, prvtuui b- par'«f. ■>«!«. Qu’entends-je ? 

PtMCAUT. I*.iss«-z liêr.ioelit devant ces gens-là ! «liles-leur : 
Je lie «lois plus rien à |»ereonile!... Arriére, iii iro' Qes! 

Marcel, rvza>daiit le p««icleu<l!c. Mon Dieu I c'est uu rêve!... 
mais ii on, v.ula bien... 

rCMCALT. le pouuAui. Allez «lonc, Je l«»s entends! 

Marcel. Ah! monsieur, qui ilouc ète«-vous? 

PEKiaut Uu homme cribé «le vices] 

Marcel. Mou fauveiir! ma IVovhkmoe ! 
réMCACT. Je vous tléfemls de m’appeler la Providence... 
Je Vous Uis que je suis lin dire dépravé... qui tient de s'ou- 
blier un instant, mais <|ui compte se rattraper! W-yous, allez 
donc 1 (Voa ceiduM! au deuir».) 

SCÈNE IV. 

Us Mêmes, LE MARQUIS, PICHENETTE, p*i* BINIOU. 

LE MARQUIS, ta bra» «le Piebeaell*. Quoi! «le* gellS d« jltSÜC* à 
la porte «le T-Vu|i. (Ut ,r (iruoe-uctil <ina le fund.) 

PEMCAUT. VoilS elltelldeZ 1 VollR eiilemhzl 
u ircll. Oui, je cours... |Mnir empêcher un scandale, mais 
je vous retrouverai, monsieur, et vous verraz que je ue suis 
pas ing al. (ai son » druii*.) 

pemcaut, criant. Si fait, soyez un ingrat I ça me va encore!... 
[k j.tri.) Lâche, lu devrais rougir «te ce que tu vieus de faire 
là!,.. Tu ne peux «Jonc pas être vicieux, coquin ! 

LE MARQUIS, entrant el rrgardaul Praicaal. Singulière tournure I... 
Quel est «loue ee uuimmt relié en velours? 

pichenette Eh mai*!... cYst uolie homme aux lapins. 
i.e mai qui* Om. vniimenl. 

Pi MCAET. Lui-même, aimable Pirfa neltc. (il fait a»n*rr Kf 
eco». — L- marqala re»««il* mi R* fond.) Tout Ù fait bii-inéuie. (Il 
r.ii Muiicr «n «cm.) Lu curur tout chaud » iiigt-iieuf ans, quel- 
que* vues... 

pil'Ueretie. Assez bien portés, et cœ'era; connu, Couuul... 
Cuuimeul! voua ü'rvuz pu imcore jhac* tout |aT 
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rfaicACT. Pu encor*, mai» attendez, on nom annonce pour 
ce soir nue iiifuion de feinnut agréable*... et ipiffiwi^f». 

LK MARQUIS, an d*p.| mil dr-Ru..#. Ne fÙt-CU qtlB II» |wllte 
met w II.- dont ,M. de Uialenay doit fiire l'exhibition... (I pan) 
el qu'il m’a si indignement enlevée! 
pé'ICaut. Al»! mil... mon tucreMeur! 
lf. marquis. Pichenette, vous m'avez promis, si von» ren- 
contrez avant moi ce couple heiueux, de me signaler sa 
présence. 

pichenette. Vous n’avez donc pas encore tu... 
le marquis, l a future comtesse?... non... depuis noire 
retour jr mu suis vainement présenté à l’hôiel du comte, et 
je soupçonne qu’on m'avait mis sur lu liste des exclus... 
luais je Unirai par les Atteindre. 

pichenette. Je ne devrais pas vous y aider, vous qui me 
refu‘i r... 

pënicalt, Ti««n*o». \jr marquis vous refuse quelque chose!... 
Ali! marquis! marquis! (a Piehennie ) Muni douer 

picaentm. Figurez-vous qu'il a le plu* joli petit cou- 
reur du monde, un garçon long comine une perche, |èg.-r 
comme une plume, efflanqué comme un levrier... un amour 
de petit coureur, enllo, et il ne veut pas me le céder. 

LR marquis. Non, p.irdieu! 

rtMCAit, Un coureur! vous courez après un cou- 

reur! j’en ai ii ii À votre service. 
pichenette. Vous! 

pëmcaut. C'est mon pelit laquais que je veux remplacer 
par un gros Auvergnat. 
pichenette, i ps.t. E«l-ce que ce serai»... 
le marquis. Pourquoi donc le changez-vous? 
pf.nicaut Pour noe futilité... ce petit coquin a l’h .bihide 
de tutoyer son maître. . et je trouve ça «lu mauvais goût. 
Attendez, je vais vous le présenter. (Appela».) Ici, petit laquais, 
ici. 

BINIOU. Mirant df droit# rn eoarrur. Tu m’appelles, monsieur? 
pcmuaut. Vous l’eiiteinlez... mais avec vous, htlle dame, 
si tous le prenez pour coureur, il ne se permettra cerltiue- 
ment pas .. 

biniou. Ilein ! vous me donnez à... (Voyant PkbcMtu.) Ah! 

PICHENETTE. A pin. Cest lul! 

BINIOU, a’i-ubiiaut. <.'e»t toi | 
le Marquis. Hou l à l’autre! 

pëmcaut. Ali çù ! mais c'est donc une rage chez toi de tu- 
toyer tout le monde? 

'biniou, a Ptnicaat. Ah 1 monsieur, si lu Rivais... 
pëmcaut, à PicfceMti*- C’est le seul déf ini que je lui con- 
nalssu ; mais vous le corrigerez par la |>ersuaslon, et en le fai- 
sant rO'Ser un peu pur votre co« h>*r. Je vous laisse ensemble, 
fuites vos couddious... Marquis, je suis à vous, (ils wn«„i par 
U IomJ .) 

SCÈNE V. 

DIM OU, PICHENETTE. 

■in'ou, m eroiiani le» t>m. Comment, malheureuse ! tu n'as 
pas succombé à Fontenoyf 
picuenstte. Je ne vous connais pas! 
bimou, eiauué. Mm, feu Hinioii, ton mari, que tu rossais! 
pichenette. Je ne vous connais n.m... 

Bimou. Que tu mettais au pain et à l’eau? 
pichenette. Je ne vous connais pa*!... 

BINIOU allant à «-Ile. Mills fOUVieil*- 1 oi des Soufflets... 
PtCHRM.m. Je ne vous Connais pas! (eu* i« doonc un aoufflci 

Reuuit par le fond.) 

BIMOU, portant U mala » «joue. Ah!... elle s'est souvenue... (U 
ceorl aprr» rltr, taudis qne k co» le et Jcaauc eUrcul ptr la divitr. Liai dél- 
iai, brat dawu.) 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, JEANNE. 

LK comte. Eh bien, chère ange, est-elle donc si lourde à por- 
ter cette robe de satin que tu repoussais tout à l’heure? En- 
fant qui s'est pri«e à pleurer au montent où su femme de 
chambra lui a retiré la cornette et le jupon du poy». 

Jeanne. Oh! pardon, en quittant ces vêlements, il ut’a sem- 
blé qu«* je portais une seconde fois. 
lf. comte. El lu regrettes la première? 

JEANNE, U rrjardaut ua amour. Alt! qtlC C’est mal dû dire 
Cela ! 

le comtf. Eh bien, non, tu ne regrettes rien, et dans quel- 
quus instant», je Tespèfe, lions n'uurou» plus cul air abattu el 
laugoureuX, ma petite fleur peuchce se relèvera h l'éclat des 


lumières, ou plutôt I la chaleur des admiraf’nns. DéjMont à 
l'heure, ru lraver*ant la fête, n 'as-tu pa» vu tous les regarda 
Ht''» »'*r loi? SW-yaul «oui Ira dem sur la banqutii* d» militn.) 
jr.iNNK. Je ne voyais que vous. 

LK comte. N’as-tii |m* entendu ces murmures, ces cbucho- 
teilieiil», lioniilinges furtifs H discrets? 
jcaNnk. Je n'etileudaisiiUM votre voix. 
le comte. Tii m'aimes «loue, Jeanne? 
jeanne. Si je vous nime! Il y n bien loin d'ici, monseigneur, 
un |«yt qu’on nomma la Hn-lngne; il y admis ce pays une 
sainte femme qui est ma mère, et vous me demandez si je 
vous aime! 

lf. comte. Chère enfant! 

JEANNE, t« ofirtUui »*r« ÉnibiA. Mni» vous, monseigneur, nê 
nie trompez pi», vous lie me tromperez jamais? 

le comte. Moi, te tromper ! A ton tour, c'est Lien mal de 
dire cela. 

jkanne. Oh! pardon! mais ces horribles paroles qui m’ont 
ghuè le cœur... 

le comtf. Quelles parole*. Jeanne? qn*ni-j« dit? 
jeanne. Non pat vous, et je m’étais promis «le ne jamais ré- 
péter ce que je viens «JVnteiidiv; m ils j'ai besoin d’Atn.* rns- 
Mirée; émulez. T011I à l’heure, quand vous m'nvez «initiée un 
iii-tant pour suliier quelques jeun**» seigneurs, là-bas, sons 
relie rhariuille, une lemme est venue s'asseoir prés «le moi ; 
il m'a semblé «pie sa main, qui tremblait, cherclnit à snisif 
la mienne que j'ai retirée avec eflnii. Alors, se peuchaut ver» 
moi, et .1*11110 voix sourde, elle m'a dit... 
le COMTE, hb bien? 

Jeanne. Oh! toutes ses paroles sont restées gravées là... 
nJe.inne Kerouel, vous n ‘aviez à Ploéven qu'une couronne de 
fl •ms, vous êtes à Paris couronnée «le «iMiunnis... Ou vous 
aimait à Ploéven... à Paris 011 vous trompera, a 
LF. CONTE, riant. Quelle Mie! 

JEANNE, comme à rllr-enj».* On VOUS trompera... 
le comte, *- tcnni. Ab ! çà, c’est donc à Tivoli comme au bal 
masqué de 1 * 0 , ér .»7 P.iPdien ! non atM*i on a voulu ui'irilri- 
guer, non par des paroles prophétique», mal» par ce petit 
billet qu'on m'a glissé dans la uiaiu et que j'ai h peine lu. 
jeanne Un billet! 

le comtf.. Oh ! «me myst i Apollon . (u*»nt i part.) « Nous nous 
devons un coup d'épée, et je purs demain | mjii r mou château; 
dune, ce soir, on vousntieodraaii coin de L rue Saiut-L-zare.» 

(Lr nurquii jv»r .Il A «Irorfe, premier | 4 *r*-) 

LE MARQUIS, qni l'nl année la montre lia mala. Cher COmte, voilà 

vingt-vpi minutes que j 'attend», (Jeanne* «♦*.) 

LE COMTF., nvoolr.tjl te billet Ail bull ! c't StilüllC VOUS? 

le marquis, lia». Vous ai-je dit «tue j'aimais celte petite? 
le comte. Vous m'avitz même un peu défendu de Ia 

prendre. 

le marquis. Et vous l'avez prise... comprenez- vous? 
lecomte. Paifuilen eiit ! 

le marquis. Il y a par là-bas, dans la rue Sjinl-Lazare, une 
lanterne merveilleusement pincée jiottr cela. 

lecomte. liai lia! lia!... ce diahie de marquis, il a tou- 
jours Il II fl*gmet ( Allant A Jraaae.) Attends-moi là. 

JEANNE. Quoi ! vous voulez .. 

i.e comte. Quelques minutes seulement. (11 «mitât A lai p«f* 
1er bat.) 

le marquis, k pan, Ifne légère piqûre suffira, ou l'emportera 
dans sou carrosse, el j’ai idée que c'esl moi qui reconduirai 
ce soir la petite. 

le conte, k Jcatat. Je t'en prie... (ao marquit.) Allons, mon 
Cher... (Le refarilaul *• parUnl d'an éclat de rire. I M.irqni», VOUS èlCB 
Bllp«Tbe! itla aoeieai par la ilrohe, apte» aiuir salue J^anae.) 

jeanne, truie. Il me qiulie! mais pourquoi? Seule ici... j*ai 
peur)... (On rol.nii rire bruyaimneul. ) Qlleli|ll’un... eSt-Ce lui qui 
revient?... Mou, ce u’esl pas... Ciel!... (eu* i««t kir, p «iucaut u 

ranèM en ria«t aux AcUit.) 

SCÈNE VIL 

JEANNE, PANICAUT. 

pÉNiCArr. Un instant, un instant ! chère belle... est-ce qu’on 
se sauve comme ça? Palsembleu! nous avons beau cacher 
notre joli minois, je verrai bien malgré... (i| u rwnnait, da- 
auarr inmobilr «1 l'tcrle.) JtMlllie! ! 

jkanne, mppiiaut» . Grâce, grâce! monsieur, laissez-moi 
fuir 1 

PEMCAUT , qnj a'<tl rr»H d« *>■ émn-Loo. Ail! ah! (Lui prenant le» 
d«ui niam* ci » l'hçiui <it>«ui elle.) Vive Dieu ! la iviioiiilrv er>l char- 
manie... Ali çà,qu’.isHu donc, petite, à ouvrir ainsi le 9 grands 
yeux? Eït-ce une lu crois que je t'en veux pour tou esca- 
pade? Allons doue! lu l’es comportée en tille d’esprit, el la 
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preuve, c'est que j’ai suivi ton exemple. Pendant que tu sen- 
tais bouillonner en toi îles instincts «Je vie joyeuse, j’ai décou- 
vert en moi une fourmilière «le vires aussi chamanls qu'in» 
finit-... Là-dessus, nous avons planté là les bicoque» de Ploé- 
ven... et nous avons bien fuit, mordieu! Pour une jolie tllte 
comme toi, il n'y a que Paris! 

Jeanne. Claude !... monsieur Claude!... si vous n'êles pas 
en délire, avez pitié de moi! ne me retenez pas ainsi!... 

pénicaût, iitimarut. Ah! oui, je sais, tu ne veux pas être 
retenue, to>, quand lu as l’idée de t'eu aller. 

Jeanne. Claude!... au nom du ciel!. ..vous ne devinez donc 
pas ch que je souffr e à vous entendre? 

pénicaot, pi- Parce que je te rappelle ce temps-là? 

(liant.) Etions-nous bêtes, liein ! Jeanne, l'élions-nous as- 
sez ?... nous marier! monsieur et madame Pénicaul!... 
c’est ce qui aurait été joli!... passer notre vie à élever de gros 
enfants et de petits moulons... nous trouvions pourtant ça 
magnifique ! .. Hein! te souviens-lu, nous allions nous as- 
seoir nu bas de la colline, en fa«e du clocher «le Ploéven. Je 
restais des heures à te contempler, ta main dans la mienne, 
mes jeux sur les jeux. Alt! ah! ah! animal champêtre que 
j’étais |... el je le disais liéteiiieiit : a Vuis-tn, Jeanne, au tram 
dont va mou moulin, nous aurons bientôt arrondi notre petit 
avoir; alors nous bâtirons une bonne maison là, à mi-côte, 
entre les deux gros chênes plantés par mon grand-|>ère... 
Alors aussi nous aurons trois ou quatre beaux enfant*, qui 
répandront la vie et le bonheur autour de nous. I.t le soir, à 
la veillée, après une bonne journée de travail, quelle joie de 
les voir réunis ! L'alné, à qui lu apprendras â lire; ta se- 
conde, car ce sera nue tille, à qui je conterai des histoires, 
tandis que te petit «lernier dormira sur les genoux de la lionne 
vieille mère... car elle habitera avec nous, elle sera tutijuiirs 
là comme notre Providence visible, dont les prières appelle- 
ront sur nos enfants les i»éuèdiclions du bon Dieu ! » Etait-ce 
niais, était-ce bêle? Taudis qu’ici, à In bonne heure! nous 
sommes franchement heureux ! Moi, d'abord, je suis bien 
heureux, bien content, je suis bien gui... je suis.,, je suis... 
(Sangiouwr tout k coup.) Oh ! mon Dieu! que je souffre! (U to«i* 

«r IC N*nC.| 

Jeanne. Claude!,.. Claude, vous pleurez! 
pénicaût, limmt. Non, je suis très-gai I 
je>nne. Mais moi, moi, Claude, cioyez-vous que je ne pleure 
pas quand je pense à ma mère? 

pénicaût, m lersui. Votre mère! mais non, non ! il faut rire 
de tout, rire toujours! Ecoutez, .c'est le concert qui com- 
mence. (U toute repar *ù <Ui« le j«nli«.) El par ici. Voyez la foule 
qui vient de ce côté ; voilà le bonheur, Jeauue, voilà la vie ! 


SCÈNE VIII. 

PÉMCAÜT, JEANNE, Jeûnes Gentilshommes Jeûnes Fkmmfs, 
P»» LE COMTE ci LE MARQUIS, v ** aDRILN.NK et PICIIE- 

NET1E. Le «Mn le entre »?*c le surqui*, «t ta à JesiuM. IM tieuoeul 
a e droite. 

le marquis, «ne mais enveloppée, ip*rt. Allons, c'est un e revan- 
che à pietidre. 

le comte, à Pénicaul. Eli ! mais, c’est M. de Pénicaul... Bon- 
jour, mon nouvel ami, bonjour. Pardieu ! voici J’occasiou de 
déployer «le l'esprit el de la galanterie. 

PÈNICAlT. J'ell ai, j'ell ni beaucoup, (il ttil tosorr M ieu.) 

LE COMTE. Ah ! c’est juste. 

ADRIENNE, «u bru du nurqua. *rcoœp»ji.ée de MetlCaelte. EÜ ! non, 

vous dis je, par ici, laissons là le concert, (u, «oat •• f u «d ) 
jlanne. Celle voix! ., ces traits... Encore Mite femme, (au 
eomir.) Emoiemz-iiioi, partons I 
le eu vte. Partir, quand arrive la belle Adrienno! Non pas, 
ma chère, pas encore! 

ADRIENNE, è part en dctccnduit en Mène cl daoi le plu grand trouble. 

Elle I un soeur! ma soeur au bras de cel homme! 

PICHENETTE , l’olweriaiil. Plalt-il? VOUS dites?... 

ADRIENNE, gaienteul. Qtli? Ulüi ? Elicliaillée de Voir tout Cf 
momie... et d'abord, notre ami au « oeur tout chaud. 
PICHENETTE. Etaux quatre cents lapins!! 
pEnicaût. Uni, vraiment, l>elle Atlneune, et son aimable 
amie... c'est moi-môme, (u n.i toonrr «r* «m. i 

piiM»M.ni, «i«ru.cut. Et le coude... (bu; avec la petite. 
adrienne. Le comte... où dune?... Ah! pardoul mou cher, 
je ne vous voyais pas... 

it comte, s inc Plus belle et plus radieuse que jamais! 
(tant. j Nu pas me Voir, moi, à lu bonne heure-, mais Cette 
jolie enfant pour qui voua m'avex si gracieusement promis 
votre protection. 


adnienne. Ah! c’est mademoiselle qui fait ce soir son entrée 
dans le monde par la porte de Tivoli. (Riaui.) Car -c'est la soi- 
rée nux inauguration»! 

PLMCAÛT, riant utt delai-. Ah! ail I «11! 

le comte. Ile quoi d<>nc mz-vous, monsieur de Pénicaul? 
PKNICALT, un indïirrrcnoe. Je lie sais pa», je ri» «le tout. 
JEANNE, k (Art. In pus »ur Adrinint. Quel air de dédain ! 
ADRIENNE, prenant la main de J.-anne et t'ataeyanl aare rite milieu. 

Vous été» chai mante, mademoiselle, et mise avec un goût... 

le comte. Jeanne, remerciez madame qui veut bien guider 
vos premiers pas sur ce terrain si nouveau. 

PICHENETTE, a* line «arc k marqui» k gtnrbc. Et si glissant!... 

a chienne. Oh! la tâche est ané« avec mademoiselle. Tant de 
jeune.»- e et de grâce la recommande mieux assurément que 
mon faible palrunage. 

i e comte, i*« jtmt wr Adnenne. Aussi généreuse qu'elle est 

belle. 

adnienne. Dépendant, prenez-y garde, mademoiselle, ü n’est 
pas toujours facile de uiurclier & travers ces hommages et ces 
rivalités, ces adorations el ces jalousies qui sont les brous- 
sailles du cheuiiu que uous suivons. Y avez-vous songé, ma- 
demoiselle? 

Jeanne, m levant. Madame... 

ADNIENNE, mène jeu. Plalt-il?... VOUS dites?... (BU M comte.} 
Elle parle peu ! 
le comte. Oh! la timidité... 
adnienne. Croyez-vous? elle est un peu gauche t 
le comte, b. i. *rrc dcpH. Répondez «loue ! n'uyez pas celte solte 
contenance! (a«« i Adriww.) Méuagez-la. 

ADRIEN NE. Oui, OUI. . 

JEANNE, à pert. J'éluuffu! 

adrienne. Mais avec la vive intelligence qui brille en vos 
yeux, ou est b>en vile initiée à ce grand art de la coquetterie... 
Ab! mademoiselle, qu’il y a loin de vous à une pauvre en- 
fant que j'ui vue succomber misérablement sous la boute et le 
ridicule! 

LE MARQUIS. Vraiment? (To« » r»epeo*EfH.) 
adnienne. El pourtant dans Bon village, qu'elle avait auitlé 
connue he lucoup d'antres... cYtail une belle et vaillante 
tille... fraîche et jolie sous sa cornette k carreaux ronges... 
gentiment juchée sur «e» Sitx'L-, el dans sa bouche un : «Vous 
êtes bien Lun, monsieur, » était presque un b«n mot, Linl il 
V avait de grâce el d’esprit dans ses beaux yeux qu’elle levait 
bravement sur vous, et dans le sourire qui uiontiail ses deuts 
éclalaulrs de blancheur... Ali! c’est une le tableau était dani 
•on cadre, et qu'à celle belle tille, if fallait la belle nature 
qui l'entourait... Eh bien, Iran «initiée dans noire monde à 
nous, vêtue ou plotôl travestie en femme à la mode, on eût 
dit qu’elle fléchissait sous le puids du saliu et îles dentelles. 
Son éventail, ce sceptre dont se jouent les souveraines d'entre 
nous, semblait lui peser mille lois plus que sa faucille de 
moissonneuse. Prenez garde, mademoiselle, vous laissez tom- 
ber le vôtre. (Elk le prenil fl le lui rtnifl fr*cku*-mrm.J 
le comte, bu. Adrienne, c'est une tialusonl 
adrienne, geierneiii. Kli! non , c’est une comparaison tout à 
l'avantage «le mademoiselle Celle dont je parle était gauche, 
embarrassée, solte. ridicule; aus»i elle souffrait, la pauvre 
lilie, elle se sentait mourir sous les regards moqueurs qui 
l’écrasaient... el je me souviens encore «le la triste scène dont 
je fus témoin; qiiam! nue femme sans pitié, une rivale, vint 
lui «lire insolemment: (u imwiii »*t» Jeune. )« lie quel droit as- 
tu quitté Cn>s-Jeuii Ion amoureux pour t'en venir ici prendre 
un jeune et beau gentilhomme? Tiens, moi qui le parle, je 
uYl plus ta jeunesse, ta l>eautè, ta candeur, je ii’mi rien de 
tout cela, mais j'ai mieux q«m cela. J'ai la vogue, la puis- 
sance 1 ... la royauté de la mode!... Eli bien, je veux, il me 
plaît que ton amant l'nhinduline! et il t'aUilldoiiliera , en- 
telids-tu. Je le dis, je te jure qu’il l'.diaadomier.t....» (ct>«u.|e»nt 
à* lua d t uni . ) Ma f»i, il lut fait connue elle l’avait dit; la petite 
fut laissée là par son ingrat séducteur pour cette méchante 
femme qui ne la valait pas! 
le comte, h«A » Adrienne- Adrienne, ce langage... 
adrienne. Lb! uiou cher, je raconte, el voilà tout. Je ra- 
conte i'Iiibloire d’hier, et l'instoire de demain... Tenez (à Jrunr), 
croyez-en une femme à qui le caprice de lu mode a donné ce 
SC* pire fragile. (ElU montre non e»e«uil.) Ne comptez pas trop fur 
celle beauté muette <]iii »e laisse fruideiiieul contempler... La 
(ouieiiiplalion lie vu pas longtemps à ces messieurs, et la 
beuuli- qui bit les conquêtes lie h S CollServe pus loiijuurS... 
parce que lu beauté, d*me! c’e»t toujours la même ctiose... 
Il faut que Voire adorateur, «pii >e lâ-sera peut-être d'admirer 
vos beaux yeux, ne se Idmm jamais «l'entendre votre voix, 
d'écuuter vo» )m ruiez comme ou écoule la plus «lèbcieuse mu- 
sique, avec bonheur, avec admiration , avec ravissemeut!.. 
Eh 1 tenez, connue monsieur la comte m'écoutai t... 
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JEANNE. à pari, trte-émM. C*CSt vrai ! 

PICHENETTE , Ira avorté*. Comme IIOI1S TOUS écoutons tOUS. 

pémcaUT, bu. Jeanne, qn'avez-vous? 

Jeanne, ba* «rw le. Par pitié emiueuez-moi. Vous ne voyez 

donc pus que je me meurs? 

LE CO «T» . la aouienaul- Comme' elle souffre ! (Rrpxniart AdrirnM ) 
mais qu’elle est belle! (Il aida JrauM a t'aiaeoir à droite; la Tuala 
circula daua le fond.) 

le marquis. Mesdames, c'est le haï qui commence. 

pichenette. Le bal I (Allant à Péaicaut.) Ëli bien , est-ce que I 
tous restez là? 

penicaut, >r gardant Jeanne. Moi! mademoiselle, je serais trop 
heureux de faire danser .. 

pichenette. Vos écus! J’accepte aTec plaisir. (eu« r«aira3na par 

la fond.) 

LE COMTE, bu an Rapprochant d'Adrtenna. Vous avez élé CHielle, 
Adrietiiie, sans pitié pour une eufaul qui implorait Votre pro- 
tection!... Mais pourquoi’ 

adrienne, bu. Pourquoi?.., Ici... pendant le bal... dans un 
institut, el je vous le dirai. 

Jeanne, à part. hile lui parle bas! 

LE COMTE. Ici? 

AOhICNNK, bal. ÊloicntM-VOIIS I 

lk comte, à Jeanne. Venez, Jean ne, je veux que vous dansiez; 
j'ai là des anus avec qui vous êtes engagée. 

jeanne, à part. Oh ! cette femme!.- quelque chose me dit là 
qu'elle me sera fatale. 

LE COMTE, à Ad ncooc. Ici ! (il donne mo bru 1 Jeanne qui regarde 
Adrtenoe en Mrtaut par ta fond; Ica rideaux de U feule tombent et cachent 
la j«r4m. ) 

SCÈNE IX. 

ADRIENKE, HENRI, qui r«t entré par la gaach*. 

ADIIFJ5I, qui te trou»* en fie* de Henri, ri a«*c effroi. Henri! 

BLMU, tant avancer »n elle, et d'an ton dont et Iriate. V<NIS aviez 
raison, mademoiselle , de ne pas quitter ce monde qui n'a 
pour tous que des triomphes... vous y êtes reine, je le vois, 
et les reines n'abdiquent pas si facilement. . 

adricnne, attend*. Vous. Henri, vous avez... 

henri T -ut vu, tout entendu. 

adrienke, à part. Mon Dieu! cette dernière épreuve me man- 
quait. (Hiat.) Ce que vous avez entendu, c’est limitent, nVst-re 
| as? Eli bien, ce qui doit se |iosser, car je suis trop avancée 
pour reculer maintenant... ce qui doit su passer est inlàme! 

■EMil. Adieu, madame. 

adricnne. Oui, partez, ne restez pas plus longtemps ici... 
rentrez dans ce monde élevé dont TOUS êtes descendu jusqu’à 
moi, Henri, vous y trouverez quelque belle jeune lille dont 
toute la vie aura été pure, qui ne vous apportera |*as en dot 
de flétrissants souvenirs* Qu’elle vous donne un boniitMir que 
nul remords lie troublera (dus tard comme le bonheur que 
dorme une courtisane. OU I mais du moins ne maudissez p«s 
celle qui a j*-té une déception dans voire noble rœur!... Un 
peu de pitié pour Adrieime en attendant l’oubli!... L'oubli, 
Henri, c'est déjà un châtiment terrible! Ou! mou Oient mon 
Dieil ! quel beau rùve ! (Elle tauglole «l luuibe aiaoe k* milieu devant U 
wMb.) 

in.RKi, i*e« amertume- Un rêve, avez- vous dit!... Non, madame, 
non, une erreur! (il a’afettaa ) 

ADRICNNE, l'.ppfUui. Heilli! (Il te retourna, le comte paraît au fond.) 

HLNR1. VoUS Ul’dVrZ ap|ie é? 

AÛRIENNE, M remuant. Mol! 11011.’ je ü’ai rien dit! (Hekri tort à 
droite.) 

SCÈNE X. 

ADR1ENNB, LE COMTE. 

le comte, allant b Adrienue, qui Reai lavé*. Ce gentilhomme qui 
S'éloigne? .. 

adricnne, lAchemrot. Je ne le connais pas I Monsieur le comte, 
pour accourir vers moi, vous avez laissé là-bas votre maî- 
tresse... Déjà, sans doute, elle vous cherche desy^ux, et bien- 
tôt elle sera sur vos pas, car elle vous aime. L'explication pro- 
mise doit doucélie biève el rapide... Monsieur le comte, vous 
avez dil que vous aviez respecté jusqu'à piésent ceb’e jeune 
fii'e... sur votre lion mur, est ce vrai 7 

LE coûte. Sur mon honneur... oui, jusqu'à présent. 

adricnne, d‘ua ion terme El vous la respecterez toujours!... 
toujours, vous ois-je, el le saentice lie Sera pus héroïque, Car 
Tous ue l’aimez pa-. 

LE COMTE. Oh t permetlez ! 

adricnne. Aimer Jeanne ! vous! allons, c'eût été pousser 
trop loin l'obéissance... car c’est pour m'obéir à moi, pour 


’ me complaire que vous avez joué prés d’elle un rôle fpi'il ne 
' £*'•! pas maintenant prendre à la lettre, (l* comte i«i prend la main 
qu'il «cul baitt r prmtaut qu' Adricnne cotdinur.) Je Vous ni proposé 

Cette gageure connue huile autre. Je n’ai vu là qu’un |ia»«e- 
triups, qu'une plaisanterie, et je ne croyais certes pas que 
vous ni feriez une chose sérieuse... tranchons le mol, une m- 
lamie ! (Elle relire ta main a*rc rolèie et ira*> rw à droite.) 

lk coûte, riant Ali çà, Adrietuie, sur quel trailé de morale 
avez-vmis donc mari hé ? 

adricnne. Que voulez-vous, mon cher! j’ai un remords, je 
me sens de moitié «iantt celle vilaine action, et cela trouble 
ma soirée. Allons, je vais ordonner encore, et vous «liez obéir 
de nouveau... Monsieur le comte, renvoyez celte eufaul à sa 
mère. 

LE COÛTE. Philt.il? 

adri inné. Il ne sied qu'aux séducteurs vulgaires de pousser 
les choses jusqu'at ix dernières conséquence*. Ne serait-il pas 
d’un g<»ùt exquis, «l'une suprême élégance et fort original à 
coup rùr d’en agir tout autre ment, de donner la volée au bel 
oiseau qu'on a mis en cage, uYsl-il pas vrai? 

LE COMTE, plut k rima. Non pas, madame, non pas, et je 
i trouve étrange la préienliou de me bannir de ton» les cœurs 
parce qu'il Vous a plu «le me fermer le vôtre. Non, vous dis-je. 
Celle jeune lille m'aime, vous l'avez deviné, elle m’aime au 
point de se faire mou esclave, de s’immoler tout euliére à ma 
volonté, et ma volon é... 
adrienne. Cela ne sera pas. 
le comte:, riam. L'arièt est irrévocable? 
adrienne, un plut de fore*. Cela ne sera pas ! 
le comte. Eu vérité, Adrieime, c'est à s’y perdre... Tout à 
l'heure de la raillerie el des sarcasmes |wmr elle, et mainte- 
nant... Tenez, je muuice à deviner ; Jeanne ufallen.l, nous 
allons quitter ensemble cette fête et je vous demande la per- 
mission... (il fait uo nMMvemeut pour aorlir,) 

adricnne, k part. Partir avec elle! (Haut.) Vous ne me quitte- 
rez pas! (a pari.) Adieu Henri! adieu pour toujours ! 

le comte, trouble, lui prvitaut la Main. Adrien ne, ce trouble, ce 
regard, cette main qui tremble... 

AbniKMtE, êm fort*. Mais vous ne comprenez donc rien, 
monsieur, vous lie comprenez donc pas que je suis jalouse. 
le comte. Jalouse ! Mais alors... 

adrienne. Et maintenant, allez, laissez moi, courez prés 
d'ede puisque c'est elle que vous aimez (Jcaune eutr'outee Ue ri- 
deaux du fond rt disparate, mai* elle écoute.) 

le comte. Et m ce u'èlait pas elle ! si je n’avais trouvé près 
de crite enfant qu'un refuge contre vous ! si je n’avais trouvé 
eu elle qu’un mensonge (mur tromper mon cœur l si je n’a- 
vais januts cessé île vous aimer, Adricnne !... 
adricnne. Ainsi! vous m'aimez! 
le coûte:. Vous! vous seule au monde 1 
adricnne. Pour moi, voua renoncerez à elle, n’est-ce pas? 
vous U rendrez à sa mère? vous ue U reverrez jamais? 

LE COMTE. Je jure... 

adrienne, lui anéunt t* bru. Pas de serment ! je n'y crois pas. 
Je lie crois i|U'à volrtf pièseuce, qu'à celle ilium que je tiens 
dans la mienne. Je vt-ux, entendez-vous je veux que nous 
sortions ensemble de celle tête; je veux que vous ne me 
quittiez plus, je le veux... je le 'eux... 

le comte. A toi, à toi, pour toujours... mais elle ! Jeanne 
il faut... 

adrienne. Claude sera prévenu, Claude l’emmènera... 
(Vuyaul Jeton* au fond.) Vcuel! Vêliez! (EU* reuirtiu*. L» eorteul à 
droite.) 

SCÈNE XI. 

JEANNE, pai* LE MARQUIS qui *nlr« par ta g*ucha. 

JEANNE, drteneJ as tedor, te aoutenant b pria*. Oll ! ma mère I ma 

mère ! Celle femme l'a bieu Vengée ! (Elle tomba à genoux ptèa de 

la banquette du milieu.) 

le marquis, qa> a fui«i te» æt mouvements, Et moi, Jeanne je 
vous vengerai de Celle ft-mm-*! 

JEANNE, M teraul. t.UlMUeJll?... 

le MASQuts. pans la vie joyeuse d’Adrienne, il y a un étrange 
et souibie événement. Il y a t-iivuon deux ans, uii jeune gen- 
tilhomme lut trouvé moi i dans suit jardin, sous sou lutlcun... 
Suicide d'amoureux «lésespèré selon les un», n eurtre «don 
les ■Mires. La police s’en mêla, une lettre de cachet lui déli- 
vrée... Mais «le hautes proleci .uns iulervinieut... la famille de 
la victime voulut elle même étouffer l'affaire... que je connais 
p .ufutie tuent, aussi bien «pie je couuais lu mystérieuse liais» 
Mince de notre Adrieuue... Vous ue soupçonnez pas vous de 
qui elle est née? 
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de votre smim', k ce point de vouloir que toute la terre en 
ftlt témoin ; mais roi mue nom ne |iouvori» cas mvtulr ici 
tout l’iuitver», il n fa'lu enfermer cei orgueil d.im le» Imiin-s 
des ejtlon» et itii jardin. Noua donnons une grande fête île 
jour, nue fè> & le mode d'Italie. 

AONIMNE, Une fêle? 

le comte A laquelle j\ii invité tout re que nous connais- 
sons île jeune, d'aimable t*l de joyeux... Une fè e improvisée 
di'|iuis quelques heures, et dont le bruit *Vst délit a«ei ré- 
painiu pour que le marquis de Chavanne* m'ait fait deman- 
der des invitations... Celles que je viens d'envoyer sont pour 
lui. 

adrienxe.k trvast. Ali! c’e*t pour lui... 

LE covrt. Adrienne, vous sembleZ distraite, préoccupée... 

ADRIMSI. Moi ! 

le comte. Mon Dieu! est-ce que je suis seul heureux? 
Est-ce de lu trisle*-e que je lis sur votre visage? (Lui pcmant u 
nain. ) Est-ce tille l-irme que je vols tuilier dans vus yeux? 

ADItltXNB, avrc rosirai ma en ItatemU. Une lamie? quelle folie! 
quelle raison pniirrais-je jVoir? 

te comtf. J'.d |K-ur que vous ti*en soyez au regret do vous 
être « -ri li ii lais-é lunetier pir tant d’.inioiii*. 

ADEIKUNE, mèiM jeu. ftntl, VOUS VOUS trompez. 

LE Comte. Merci île ces lionnes parole:* t Je ne suis pis in- 
grat, je ne le serai jamais! Je veut que vulie existence, si bril- 
lante jus jii'à présent, devienne plus sp'-endi-le tin are... Je 
veux que vous rue deviez le temps te plus heureux de votre 
vie , et que vous lie comptiez plus vus jours que par des 
fête*. 

adrienne, l'animant. Oui, donnez-moi des plaisirs, de l’éclat, 
du luxe ! Eukiurrz-tnoi de bruit et de monde 1 à uioi tout ce 
qui exalte, tout ce qui enivre, tout ce qui fait oublier! (eii* 

tombe miu accablé- ) 

le court, allant. Oublier!... Adrienne! 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PICHENETTE. 

PICHENETTE, an* dowwlqnrt, aalraiU par I» Allons doil''J 

esl-re qu’un in'.iuilonce. mot! une Pichenette ne s’autiuiice 
jama si Bonjour, comte; lmiijour, ma grande Àilrieiiue. 
admienne, w itsesi. Bonjour, Pichenette. 

LE C"MTK. M rrmeMjoi Ma foi, vous arrivez bien. 

Piculm.ii t, aa^ajaat. J arrive toujours comme ça, moi, mon 
cher. 

le comte. Comment rniles-vous donc? 
pichenette. Je raisonne; je me dis : «Tiens, voilà pas mal 
de iein |rs que le petit Coin le et la grande Adrienne sont en- 
semble; quatre heures de tèle-fc-léte !... eu voilà trois uu 
moins qu’Adrienne s'ennuie. 

le comte Ma chère, vous oub'.iez trop souvent que vous 
parles... (il «'aiui-d tur leeaoapt) 

pmhenette. Au petit comte de Cli.itenay... du lotît; mais les 
petii» mules, mon cher, ça n'amuse pas longtemps. 
awuemuï. Allons, Pichenette, a*?ez... tu e- folle. 

Pichenette. Ab !»ossib:e que je me trompe... pourtant 
nous Minimes pâles... n««s beaux yeux sont fut ignés cutnine 
s’ils avaient pleuré »Sc levant H «Haut au eomto.) Est-ce que Vous 
l'auriez fait pleurer, vous, dites donc? Ali mais! c'e*t que... 

le comte, te levant. Mot! le ciel m’est témoin que ju donne- 
rais la moitié du uia vie pour l.i voir heureiisul 
pichenette lai moitié! nvore! 

ex domestique, auiram Les invités commencent à arriver. 
lc court. Je cours les recevoir... Adrienue, si votre cœur 
forme quelque désir, souvenez-vous qu'aucun sacrifice ne me 
coûtera... Soutenez- vous que je vous aime, que je u’auueiai 
jamais que vuus au monde. 

ADBIVXNE, K Usant. Jamais? 

le coMiS. te vous le jure! 

aoxilx.vc. uwt bien ! niiez, cmnfo, allez! 

le comte. Vous viendrez bientôt?... Je ne suis heureux que 

Ut t<Û VollS èleS. (Adrienne va t’aueoir tur le campé.) 

P1CUEM.TTE, prenant le aoara par U a>aM> et le Modai-anl peè« d‘A- 
drUBM. Monsieur te comte de Cliatciiay! regardez-moi ces 
deux petit» piedsdâ: quand Adrienue le voudra, vous serez à 
•leux genoux dotant eux! Qui est-ce qui vous pièJisail ça 
hier? 

le comte, ri»«t. Vous savez doue deviner l’avenir? 
Pichenette. Parbleu ! je vous ai dit ce que vous êtes, n’est-ce 
pas? 

LECOMTE. Oui, certes I 

pichenette, k part. LU bien, je garde pour moi ce que lu 

seras. 


SCÈNE V. 

ADRIENNE, PICHENETTE, P «n BINIOU. 

PICHENETTE, i Adrin..o*. Adrienne, von* n'aimez pas le comte! 
sa présence vous est |H-uible!... Vous souRVez, vous êtes mal- 
lieurruse, Adrienue I 

adrienne. pleurant. OU ! oui) bien malheureuse ! 
pichenette. Alors, pourquoi écouter celui-là, quand c’est 
l'autre que vous aimez ? 

ADRIENNE. Pourquoi 1 

ru hkm.tte. Si c’était moi, je me dirais : « Ah çà! miis, lu 
t'es trompée, ma bonne! n Je reuverrais celui-là, cl je garde- 
rais l’iiutiy. 

adrienne. Pour qu’il retourne auprès de Jeanne! pour 
quViie *on perdue à jamais!... Perdue I sans un seul jour de 
l»iiiliriir ou d’illusion! Il u'avait même pas d'amour pour die. 

(Se levant *( Iraveratnl ) 

pichenette, charcUsai. Comprends pas... Il y a au fond de tout 
cela un trê*- fort mystère ! 

a du u n ne. Que lu sauras un jour, car à loi je puis tout te 
dire... Oui, Joui ce qu'il y a la de douleur, de regrets, de dés- 
espoir... lu lie riras pas du mes larmes , comme fêtait tout 
ce monde qui m'entoure. 

PICHENETTE. Oh ! non. je suis bien folle, mais je vous aime, 
Adiieune ; chez moi, la tête u emporté le cœur; niais le cas ir 
éUit bon, et j'ai quelquefois aussi mes regrets et mes larmes. 
Ou ! je m* trouve pas toujours ma vie bien belle, niiez; ce qui 
m'a égalée, viyci-vous, c’est que j’av.iis uu niari bête. 

11! \!OL'. parait «u coureur au f»nd. Ail ! bail I , 

pichenette. Ali 1 »t cet mnmal-là avait su s'y prendre, s'il 
aMiil su me battre lui peu... 
biniou. Mais talLiil donc le dire, chère amie, 

PIC Ul NETTE. Ilmioll ! 

apiueNNE. Qil'eal-ce ? que voulez-vous? 
biniou. l’anbdi, madame... c'est mon iiinltrp... mon maître, 
dont je suis passé coureur... (a Pictmuiu- ) Ah ! lu nimui* U 
cotret... (A Adrienue ) Dunt je sms pa»sé coureur, et qui fait 
demander... si elle vent le recevoir. (* Pidtcawiia.) Et lu en 
aurais reçu; lu eu aurais reçu, ma bonne. 
adrienne. Votre maître ! 
biniou. Mous eur Claude de... de PénîmuL 
auri» iwk , a«re j >io. l’êiiicaut! qu'il vieillie ! qu'il vienne à 
l'instaiii. OU 1 que je le voie, qu'il me di-e... 

BINIOU, è PtriieueUc, eaacDioaut u eaune. J'ui à VOUS parler. Su'lTCZ- 
liioi, par deVjul. 

PICH EMETTE. Plus souvent ! 

bixiou. t«i fii«atra«t m canne. Ma chère, prenez g rde à ceci. 
pictifc'XtTiE Ki! riioneiirl 

kigiou. Allons, ma biche ! allons ! votre mari est coureur, 
il faut courir, ma bici.e. 

pichenette. Eli bien, vrai, je l’aime mieux comme ça. 
biniou. Oui! buis tranquille, tu eu recevras, ma bonne. 
Allons, niions, ri route ! 

pichenette. Mu loi, j'en fêtai peut-être quelque chose, (ru 

aort a*c« lui ) 

IINIIIU, S’arrêtant au tond, a part. Je vos causer avec ma femme. 
(auuuuçjui.) Monsieur de Péllicaul ! 

SCÈNE VI. 

ADRIENNE, PÉNICAUT. 

ADRtFNXE, allant aa-deta«i de Panloul. Claude, TOUS Sortez n'eit- 
ce pu-? Vous avez vu madame kéioilel? 

clvi de. Moi ?... non, madame, ju ne l'ai pas vue. 
auhiemxe. Elle allait vous demander. 

CLAUDE. *'a»»y.«.t w lo cau.^. Qlll iloilC? 

AIllUHVNt. Mais sa Lille... 

Claude. Si tille? 

AUaiENXK. Jeanne que je vous ai confiée au moment nù je 
quittais ce bal, Jeauue que vous avez arrachée eu danger qui 
ht menaçait, Jeanne que vous avez eiumeuée. Oh! oui,n*eSl- 
ce pas ? 

Claude, pkura.t. Jeanne est perdue, madame. 
adiuenne. Comment!... que signifie? Parle*! expliques- 
voi» ! 

ci aide. Qu'est-ce que vous voulez que Je tons dise, moi? 
Jeanne •-*! pehlue. voilà! 

adrienne. Mais vous ne voyez donc pas que vuus me faites 
inonnr* Voyons qu’est- il ai r.vè? 

claude Vous voulez que je v.uts raconte... mai» Je ne peux 
jvas cru«re ce que j’ai vu, «e que j’.ii entendu . i l ci*a>.çïaiii da 
tun.) Ah ! tenez I je crois que je Ue viens fou! (S. k«a«i «t ua- 
vanaat.) 
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île porter mêm* le deuil d'une mère... Mais si voire amant a 
perdu un oncle à succession, il vous faudra porter ce deuil 
étranger, comme on le fai» porler à sa livrée. 

JEANNE. Apiès, m.ld.Ulltfî 

adrienne. Un jour on rencontre peut-être celui qu’on au- 
rai' réellement aimé, qu’on aime d’un amour ebosi* et pur, 
et l'un rougit du se voir dégradée, avili*. . alors on se prend 
à délester l'existence que l'on mène, ou a limite de soi! alun, 
au mil '«unies fêles les plus g lies, on se senl le «oeur serré, et 
l'on s'écrie a*ec douleur: Mon llieil! s’il se pouvait que 
tonte ma vie pa»sé« ne fut qu’un songe! mon lheii ! que je 
voudrais me nèveilbr sur le vin de cette bonne vieille mère 
que j’ai atiindunngê! Mou Dieu! que je voudrais me retrou- 
ver pauvre lillede village, mais encore Imnnéle, mais encore 
digne d’un peu d’amour ' Voilà noire vie. (Lui prnuui te b<»».| 
Jeanne, serns-lil bien lienreuo* d’èlre îles nôtres? 

JEANNE, %e Irrant Vous lie m’avez pas tout dit, madame, et 
je puis |ieiit-être vous appreudre quelque choie à mou tour. 

ADIIICVH. VOUS? 

JEANNE. Je sais qu’il se passe parfois dans vus élégants bou- 
dons île lénélireii**-! histoires... on in'a parlé «le pauvres 
jeunes gens dépouillés ou ruinés... tpi'ou trouve à Votre 
port»-... auii idèi vluu vous, assassinés, selon d'attties... 

ADRIENNE. * 'Il ! (ri> benrti* ti le eomle ’imiI i Adrien»*, In intilM re* 
Bienleiil H Jeanne d»AM*e la Mène I 

Juins, avec rtaiiaiMM. Ce qiiifait qu’on peut être ricin» comme 
vou«, el sans atteindre la viedleve, j>as*er en un senl jour du 
luxe à la misère I... qu on |HMit-èlre brillanie comme vous et 
passer «l'un hou. loir «lans un mi-érable cachot... qu'on peut 
être belle comme vous, et quitter sa loge «le l'Opéra pour 
éire jetée dans une cabiue de vaisseau qui vous rmporie, 
tille perdue que vous êtes, aux savanes de l'Amérique. Voilà 
ce que je Vous appremls, Adnemie. 

adrienne, k J«niu«. Vous m'iusiiltpz, malheureuse ! Obi 
vous ignorez à qui vous adressez ces odieuses paroles. 

jf, anse, frmdanm. 1 , l'arduii, mille pardons, niad-iluit; nui, 
j’oubliuis la distance qui lions sépare... On vous dit tille d’un 
grand «t’k.»p.igne, d'utl bovaid de Itussie ou de quelque 
prince indien ! 

te comte, oh ! c’en est Irop! et je veux... 

adrienne. Laisser, coude, (a Jcaunc.l Non, rien de tout cela, 
Jeanne, je suis... (Ap*rc«**nt Cuud«.) Cluuue! (site ▼* w Lui.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, CLAUDE, p* MAHGUER1TE. 

cl a cor., bat. Elle m’attendait, je l’ai ramenée. 

ADRIENNE, bai. Lite e*t donc là? 

Claude. Oui. éper«lue... pleurant et suppliant qu’on la 
laisse embrasser sa tille. 

ADRIF.NNE. Amenez Id. 

curas. Ici, devant... 

adrienne. Amenex-la, vous dia-jeî... (c'aud* aort.) Vous par- 
liez de ma naissance, Jentuiel... vous plaeiez eu Espagne ou 
dans les Unies les premières pages du roman de ma vie... 
vous tous trompiez, oui, vous vous trompiez tous. Ma nais- 
sance. je vais vous lu faire connaître... à voiiscomme à eux... 
et nous verrons après, Jeanne, si tou rasur te dira de m’ou- 
trager encore (aIUrI 4 Claude el rameuAsl Marguerite par U auto.) Tenez 
voici nia mère. 

tous. Sa mère! 

JEANNE, pouueul «a cri. Ail! qil’ai-jo Vtll... Toi! (Adam • «ntl ber 
aat pwJa de ILirfucrHe.} Vous! VOUS ici ! Oit! ma mère! (fcile w 
c«<Lp U <4 • dantaet maint.) 

Marguerite. Jeanne! Jeanne I je ne suis pas venue pour te 
maudire; Jeanne, est-ce que tu ne Veux [us m’embrasser? 

JEANNE Ali ! (Elle w j>HU dana Ml bru, (I elle* Lanl'cat'iur le eaaapé 
di«» Ire !»<** l’use de rastre.) 

adrienne, a . pc joie. Je l’ai donc bien réellement sauvée! 

Jeanne. * Marguerite. Vous me pardonnez, vous ne me repous- 
sez pas 1... vous autrefois si sévère! vous si impitoyable ! 

Marguerite, i Adrirno*. Ali! lu vois... lu vois bien, Marie, 
qu'elle ne connaissait pas mon cœur... (b Jeanne) sans cela, lu 
ne serais pas partie, n’es-ce pas? 

Jeanne, «tonne». Marie! vous avez dit... et elle... là tout à 
l'heure, elle vous ap|«elail sa mère! nuis c'est donc... 

MARGUERITE, moutraul 4 Adricao*. (-die que lll as pleui'ée douze 
ans, comme si elle était moite! 

jeannf.. Marie! ma sœnrl nia sœur!... (iun.-cbi*Mni.) Abl 
maineiirnise ! malheureuse? Qu'ai-je fait! Mauiêtc,euiuiène> 
la, emmène- la. 

ADRIENNE, 4 JtUiM. Qu’as-tu dODC? 

JEANNE, Purs! va-l’en. 


adrienne. Jeanne, parle-moi! 

Missl Vo-i’en, il le (rat ! 

aiirienn». Je.ituie, est-ce «pie tu m a maudis encore pour 
t’avoir séjurée de celui «pie tu nimba? 

JEANNE, r perd or. «le n'est pas cet-i I ce n'est pas cela... Fui*, 
te «U— je! fuis à l'instuni!... uu danger un terrible danger te 
menace. 

TOUS Un «langer? 
adrienne. Expli«pie*toi. 

Jeanne. Tu ne |«enx pas comprendre... Mais toi, ma mère, 
dis-lni «lune de partir. (Oa ealtud ou grand brait ao dvhora.) Oh. 
trop tard ! trop lard ! 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, CLAUDE, pal* des Gens de Justice, Un Officier, 
Soldats. 

CLAUDE, Mwiriil tout rCfaré. Madame ! 

adrienne Qu'ya-t-il donc? 

cdaudk. D>'S hommes «le justice qui ont forrê l’entrée de 
l'hAiel... J'ai voulu leur résister, aulé «le vos domestiques, 
nuis cVat au n«uu du roi qu'ils Représentent. 

Tous. Alt nom «lu mi! (Loniâer et le» bommrt déjante* entreat.) 
JEANNE, à pari. Tout est Hui. 

LE comte, (jui donc vieut-«>n arrêter ici, messieurs? 
l'officier Une femme qui sera déportée par le convoi qui 
part «iem un. 
tous. Dépariée! 

l'« fficif.b. Kl «pic j'ai l'ordre de faire enfermer jusque-là 
dans la prison «le Soiul-Lizare. 

adrienne. Mais le nom, le nom de cette femme ? 

l'officier. t.Vsl Müiie Kéroud. 

adrienne. Moi ! moi I 

marguerite. Ma tille! 

le coure. Oh! mus cVst impossible! 

l'offu ilr. Voici l'ordre, 

leo'Mie Monsieur, c«?t ordres été surpris au ministre, cet 
or«lre ne s'exécutera |«as. 

l'officier. Il s'exécutera, monsieur le comte, car c'est au 
n«mi «le Sa Majesté que je me présente, (il rail ogne à dent 
hom nu» qui •'apfwucbrat.) Au uum «lu roi, Marie Kêrouel, je vous 

arré e! (l.'OIlicwr po»e U nulu lur Adrien ne.) 

ADRIENNE. Aill (bit* tombe *»«noui«ï.) 


ACTE CINQUIÈME. 

Même décoration qu’au deuxième lfl( sauf h-s meubles : chaises de 
chaque rôlé «le la cheminée; nue «ba«se A lavant-irènc <l« 
gaurtie ; guériiton à l’a*a«il-scene «te droite; tout ce qu’il faut 
pour écrire; deux c bases à cô.é. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BINIOU, PICHENETTE, rrgirdaal to«J» le» «ku* duo lacbtrabre d*A- 
drlowi, puî» LüLlSK. 

PICHENETTE, défont devint U porte d'Adrirane. Toujours d.WS le 
même élit! Pauvre Adrienne!... Ali ! si je connaissais le »cê- 
iêrat qui la rvnd si MiallieureuM... je... 
biniou, -Mmui, appelé «or un* casa*. Taisez-vous, Pichenette. 

PICHENETTE. Oui. mon RIZU. 

biniou. Et que ceci vous serve d'exemple. 

ptCMEKKiTB» A moi? mais... 

biniou. J\«i dit que ceci vous serve d’exemple. 

ficrenf:tïe. Oui, mon ami. 

biniou. J’ai beaucoup couru ce matin ; approchez-moi un 
siège. 

PICHENETTE, M révoltant. Un siège! 

BINIOU, I* campant ur U rjnnr. Hein? 

PICHENETIE. (lui, ln««XX Mlltt. (EU* v« pour lai Approcher uo fauiruil.) 

biniou. A la huuiie lieure! 

Fuituiirre. i Lo«ji *, qui rnlr* h gaiicbe. Ah ! voilà LOlllSe. Eh 
bien, cumulent va-t-elle? «pie se pame-t-li? quediUelie? 
biniou. T« vous, Pichenette. 

i PICHENETTE. Oui, II1UII ftllli. 

bi.mou, à Umhaa. Eh Lieu, comment va-t-elle? que se passe- 
t-il? que dit-elle? 
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loüise. nél.i»! elle a repris connsicusnre, mai» il n'y a plu» 
dV»|«r»tr que dan» 1- » déniai cIu*h .lu rutiile. 

Hchkslttf.. Ali î pi i K».- u il I élixir I 

BIMoll, |* faitant taire. Chili donc! Ah! piliss6**l-i] téussirl 
(L oWcier pnw au f..nd dam la g ali-rk . ) 

LxciüK. A| ré» la crise m rv**u»«* que lui n causée l'horrible 
non tell**, nind.irm* s’wl mis.* à écrire; mai» le» gêna de jus- 
tice soûl toujours ià, et d'uu moment A l'autre... 

SCÈNE II. 

Le» Mêmes, l'Officie*, 

picnrsrm, allant A lofUrief. Ali 1 monsieur l'officier, tou» éles 
bon. v.ms vmi» êtes laissé loucher. 

L OITiCim. enlraat i le» iti-ua tmnmcs «le po’kr rnlent à la forte. Oui, 

mai- Ideniûi, und«-mui>eliu, il faudra partir. 
pichenette. l'arlir! 

L gffu~.ii a. J'ai «lé, à ontre-pa»»é me» or«lre». 
pi.m- u. haut lAHier de l'aiieiulrir!... Monsieur, ma femme 
a été dans le. année» minute vous... elle s'est peut-être truti- 
téeav.c vous A Fonlrlioy, el entre militaire*»... 

l'officiir. Mes uni res sont fornu-l*. je le répèle, et il faut 
OW'ir. (Il r. moiiir «m» le fond cauirr »»« !«•. bumm«.) 

pichenette. Ma pauvre A«li tenue ! OU I c’est horrible!,., 
niN oi*. l’n.lil.**, Pichenette. 

P'CMOETTE. tMli, lluill ami. 

b* mou. tt surtout, cmis-moi... rentra dans le civil, tu re- 
tieml a* an village. 

PicnF.MrrTF.. Oui, mon ami. 

L«ti>E Madame M ugiiertle. 

bimou. I.r soir, à la veillée, tu racontera» le» campagnes à 
no» petit» enfouie, 
pieu* jette. Oui, m m ami. 

PKlIbNETTK, * l'uffieirr, qui i»»i dworodi ai mm «la MtrgurrlU. Oll ! 
ne ’UI dite» pas, monsieur, que sa fille doit lui être arrachée 
shoi ! 

l'ornciF.s. Je vous le prnmH», mademoiselle, madame, {il 

tieül «Woir lupr** .•« U Ukl« ri te diapowà «vrira. ) 

BIMOU. Appetcz-lu camarade, elle u été dans le militaire. 

SCÈNE III. 

Lts Mêmes, MARGI'F.RITE, <falraui par la gauche, p«ia ADRtENNE 

marguerite, à ftflâer. Monsieur, combien de temps me sera* 
t-ll i iirure permis de la v«>ir? 
l'officies, brt.i*u«. Combien «le temps? 

Pir.iiF.MEnE, ba» à Toflicicr. Trois ou quatre heures. 
l'officier Mau*... 

Pichenette, d'uiiefcé. b*«. Je vous en prie. 

BIS OU. IM1. d* l'a uic* tà'e» Entre camarade»!.,. 

LOFH'iEh 1 nair. ou qu-dre lieiir*-». madame. 

MASf.umiTF.E- apiê-, Imil sem fini!... 

PICHFSE1TE, allaail à MarguaviK. Oll! d'in là, mailatne, le fnmle 
* l,rj e»w •«»•■* «• lUnutchM... Sa bmille al luiijsjntr: 
es|M*r»z. mad.uni-, espérez! 

Marciehitf. Tant «pie je la verrai près de moi, j'.mrai de 
la lunv ,1 du nnirHj;. ; mais api*,, n. I]io demandez plus rien. 

(Adrleunr aulradr gauchr, pnraiier plan.) 

MASCl'ESITk, allaul au-drv«ul d'rilc. Marie! 

Ai'Hii.NNK. Ma mère , reste avec moi. reste jusqu'à la fin . 
Louis**. envoie celle lettre A JWtanl. 

LOUISE. Oui, in.nl il tue. lEllr aorl pw la drôle , u fond.) 
adsiennk, à lottcifr. qui s\* b* à »«,„ , l(lre(! . Monsieur, me I 
06 r.i-t-il permis de demeurer seule arec ma mère? 

^ l officies. Oui, madame ; mais vous savez.,. (ha*) dans une ' 

adrienne, baa. C’ert bien. I 

l officies, a toc iuirMius. j p dois vous prévenir, madame, nue ' 
per>..nii« ne petit qml er e lle nmium San» ma |*eimission. 

ADRIEBNE. J ai pi omis de ne sortir qu’avec vous, et j«* lien* 1 
a nu ma pi ouïes»*!. * 

piciu bette, à ri h «ail. Allons, tenez, monsieur le militaire. 
BIMOU. \em z doue... VOUS causerez batailles avec ma femme! 
(Bmiuti, lufbeiar, L*uiae, l'icbicrüt iorlcol par l« fatal à d*wle.) 

SCÈNE IV, 

MARGUEIII7E, ADRIENNE. 

MARCUf SITK. UK riro'Niti. Marie, as* tu encore de l’espoir ? 
ADMENNE. aiccnlair, Je». aiuai» r» ut-être, ma mère, SI je »n- 
JJ * jJ/J JJj <:uU l' ‘l ui me f'apim... et que je ue méritai» r 
kakguejute. Mai» de quoi l'accuse-l-on î 


i aprier» Un jeune homme »’élnll fnllemênl épris de moi.. 
Apic* s et tu * Iforcé «le faire agréer %«a amour, Binés avoir 
épuisé les prier es, les nirUace». |« dé>e»poir *’e,M|rira «le loi, 
ei f un Soir un le Inmva uiurt «lans le jardin de nmn hôlel ! 

I. « >1 ce nialheiir dont il» ont fait un mine, un crime ,| un | je 
«Tai» complice.,, (r.baifraai «u tou. i M «is qui dune a réveihé ce 
(dial souvenir? {jmuhb »i a.«a« p*r«oMoi a« fon-i.) (tuai puissant 
ennemi s eu est nul aujuuro’hui une uruiecumre moi? 

SCÈNE V. 

Les Même», JEANNE, CLAUDE. 

JEABRE, qui a cnlandu ka d^rnivrM paroks. Tu VCUX 1« »«Voir, m» 

*«nr? Ci l .-Il tien moi! 

MAltr.UKSITE. pile dil-rlle? 

ACMUtS.NF. Toi 1 loi, Jeanne! (u praaam dans m bru.) Ohl BOfl, 

ch im|Ht»Ail»;e! * 

je ABBE. Deummle-le à Claude... il Mit fonl, il ta dira si je 
liieo*, si ce u eal pas nia haine qui l’a frap|»ée. 

cl a lue. Je dual. Je lime, que, «lepui»co mup fatal. Ions vos 
iriManis onl élé remplis il'a|iffoi»»BA et de larmes... que vous 
JlJ* cuuru,la cl *« cet bouillie, qui s'est acharué eonlre 

jf.asrk. Mai» c’est moi, nmi qui lui avais demandé une ven- 
ge.mce, a ce iiiarqui» tl« CIlAVaMIle»! 

ADUIk.NRK reB«cbitM»l.Cll a ValineS... je comprends tout. ..nui.,, 
«m, je lovais enlevé celui que m aimais... tu uib ciuysis U 
rivale, lu le rr..is enrôl e {«eut-élre. 

jean.nl. Eli! «j il im prit** cet homme?... Ma «oeitr, je t’ai prr* 
faine ? ,,,,n P* 1 * **'ille fuis plus grand que U 

MAio'.uERrTR. faille!.,, mais lu ne saûpat... 

ADHIE.NSE, iw ami 'i« . Ntui. Jeanne, lu n'as rien A me nar- 
•loiuier, toi.., el je ne veiii p . s, quand IVsil nous »«.tar«ra, 
qu au souvenir «le ta samr »« mêle un ngret ou uu renro- 
eut'... j<- V' nx que lu iii'aiiue», Jeanne. 

JEANNE. Mai» je l’mnie, ma sœur. 

ad» ion r. Je veux emporter toute ta tendresae. tenta ta re- 
conuaiisance... je la mérite, ifesl-ce lias, ma mère? 
mascuehite. on . oui ! oui ! 

ADRIENNE. h contez, nos ami»... si rien ne peut empêcher 
nmn *iepari,ce sera une séparation étemelle. 

Jeanne. Eternelle... 

Claude. Mai» non... je retrouverai ce marquis, moi, et fût- 
ce au prix de uu vie, je le forcerai de répéter Je mal qu'il a 

MAncüERiTE,pie B raRi. Mai» tu ne songes pa» 4 ce que tu me 
•iisla... e-U* eqii'ou pourra ui'eni|HJcher de te suivra? (A4rW*iB« 

la ryinduit à «Iruiie. tt l'ailla t a*R.*rtiir.) 

aubilnne. i.alnie-ioi, mère, el «laîgue inV-eouler. Il faut «lu 
moins que mou passé soit la leçmi de ta s^con.le tille... U 
tau- d abord quelle nous connaisse hienl'mie et l'eutia... bd, 
surtout, qu ell« a trop longtemps méconnue... Janine, non» 
avions pour «ncre la plus sainte el la plu» imbue nie des 
femmes ; mil, celait le iceiir le plus len«li«, enteuds-lii?... 
Ageimuille-toi devant elle, ma -œur u<.« UM «*■»«. t 0 is« p,*. 'ôc 
[ lUrgucHt*], car c est pour te défendra tN»nirH«i propre faiblesse 
«Imil nue un lie avait i«bu»é. qu'elle t’a privée dea cares»«*»ma- 
lei nettes J ce»l pour te sauver qu'elle p.nlail un langape Fé- 
rare, lamlis que .le. touce» paroles s’éteignaient sur ^» lèvres. 
Aime-la t.ien, Jeanne, el baise c.*s |ianvre» feu*... Kilo a tant 
pleure de ne pouvoir »e inonlrer boiinu mérel 
jkannf, h iwui. Oh I mou Dieu!... Je nu savait rien.., rien 
ue tout cela t 

AüniENNB. Monsieur Claude, j’ai écrit tout à l'Ivetire h one 
personne qui va venir; ordonner, je vous prie, qn’uu ta laisse 
entier. 1 

Claude. J y vais, (b» a Jeanne.} Mami’elle Jeanne, je suis 
toujours à vos ordres... nous ne devons fias la l.usrar mourir. 
JEANNE, bu. Merci, Claude, nierai* (Claude ton au tun4 A droit».) 

SCÈNE VI. 

ADRIENNE, JEANNE. MARC! EB1TE, p«l, HENRI. 

.n.iE.M J.'.Hine... Iti m 'a. accusée, tu ni’sî délesté, ins- 

qu a vouloir te vengi-r de moi. 
jeanrk. C’est vrai ! 

ADttiLN.stt. lu ne voyais en moi qu’une odieuse rivale) tu 
m -ici'usais «le i avoir volé le cœur de l'homme Que tu aimai», 
u'est-ce jw» ? ' 

Jeanne. C'est vrai I 


LA PAYSANNE PERVERTIE. 


U 


AiwürwNB. Eh bien, lu »ai «voir que j’ai fait... lu vas 
apprendre ce que j‘a> «arrltié pour loi. 

JEANNE. P«*ur moi! (Hrwf parati »n hmd & droits.) 
a Dim nne. lient i ! (a Jeanne.) J'.illendai* un témoin, le voilà! 
■mm, »'a»a»ç*u« leolraeJ, C'eut au nom t)e noire amour 
passé... au nom ilu malheur qui von» frappe que vous m'a- 
▼••Z supplié «le venir... je suis veuu, madame ! que voulez- 
vous «le moi? 

adrienne, allant i ini. Je vous remercie, Henri, d’avoir eu 
pitié «le ce malheur; je vous remercie de vous èire souvenu 
de notie aniuiir ! Je u*.«i à vous demander ni protection ni se- 
rours... je ne veux que me ji titiller à vos jeux, que me relia* 
biliter dans voire coeur. 

HENRI. Vous, nmd aiiic, vous osez!... 

M arguer ite, k R. un. Ecoutez-l.i, monsieur; c'cst peut-être 
pour la dermèie fois. 

MKMti, à Mirjucriie. Mnis vous m* Moi pas comhien je l'ai- 
mais! vous ne srv .1 pas que j’ai suer i lié pour elle fortune, 
titre-, honneurs! qu'oubliant Son («tissé, ie voulais associer sa 
vie à la mienne!... Vous ne savez pas que, pour tacher son 
nom, l'allais lui «iouner le mien, ni. ni. nue ! 

adrienne Entends-tu, ma soeur; voilà ce qu'il faisait pour 
moi. Lui! le seul homme que j’aie aimé de ma vie!... et 
quand je toucliju à ce bonheur immense, J’ai tout refusé, 
tout ! 

■EMU. Oui, parce qu’un autre... 

adrienne, «fc rtiiuiion. Parce «jue ma mère était venue, la 
mort et le <lèse»poir dans l’Ame, et qu'elle m’avait «lit : ■< 0:i 
m’a volé ma seconde Ujlel... ■» pirce «pie celui qui allait 
perdre ma soeur voulait une rançon pour la rciidrel Est-ce 
que je pouvais laisser mourir ma mère? 

Jeanne. Mou Dieu! 

ut nui Adrien na! 

adrienne. A cet homme que Je halmii, j’ai jeté tout mon 
bonheur, tout mou avenir, tout mou amour, toute ma vie, 
Hr'lin, loille ma vir! (lUrfu*ii«« ti *'»s**olr pré» du (wvn4»b il re«i» 
plouffer <!•»• I» douleur jusqu’* l'.rrixe d« l'officier.) 

jearrk. Pour moi!... pour me sauver! et moi ja le liais* 
sais!... je voûtai» me venger!... Oh! lepousse-nmi, chasae- 

IJlui, Marie! (Adrienne U prend dura» M liras. 1 

u i .s h i . Mou Dieu! c’eat par elle qu'aura éié flétrie loti le 
mou «xistence... et pourtant je n'ai plus le courage «le l'ac* 

Cuser ! 

ADBiFNNF. Pauvre enfant! tu ne savais rien! Tu as dû mo 
maudire, (s appraetiânt dr n*ari, qui pirur* u tèir Jjus »e» miiu» ) Henri, 
du courage!... Voyez, js ne pleure plu»!... Je me «lis iiu’a- 
près mot vous un repousserez plus mou s«juveiiir «vec colère, 
arec mépris... et cette pensée me console. 

RLMtt . Mais qui me consolera, moi, de mon bonheur 
perdu ? 

adrienne. Vous êtes jeune encore, Henri, vous renouerez 
ces projets formés par votre famille... 
m nm. N«»n, non... jama-s! 

Annu.NNE- Vous le ferez à ina prière, voutle ferez pour moi, 
Henri. 

m.Niii, frappe d'une M«t. Pour vous!... pour vous, Adrienne... 
Eli bien, eh bien, oui... peut-être! 
adrienne. Ab! v«»u* seiez heureux ! Merci, Henri, merci | 
benri. oui. Adrienne, oui, je vous obéirai... Adnniiie, ce 
mariage s’accomplira... mais, vous l’avez dit... c'est pour 
VOUS... Adieu I ailleU 1 (il tort A droite.) 

AD lin NNE, refmrdsiil U por'c |*r laquelle il 101 I, s'appuyant tur la elle- 
Dinee. AdleU, lleliri, |wnir t«oij«oirs! |MHir hiiijours. (Elle m re- 
tourne «o f*c« de l'officier qui entr* par le foad, suiti de P«cDen«ile.) 

SCÈNE VIL 

ADRIENNE , MAUCULRITK , JEANNE, PICHENETTE, 
l'Officier. 

L’orriCltR. Madame... (|| M montre l'hevre œarqule k la pendule.) 
ADRIINNK. tua. Déjà t 
Marc eritk, •«*« effroi. Qu’cst-ce donc? 
a dm nne. Ma n. ère, c'est... c’est monsieur l'oflicier qui veul 
bien me permettre «le tenter nue «lernière démarche. (Elle f-it 

ou Offrie de .application pour que IVfkier oe la demeate pas.} 

marc ier rre Une «iéuuuche. . 

adrienne, rnaytni de »«<rire. Oui, monsieur consent à m’ac- 
compagner cliez le lieutenant «le police que le comte a vu 
déjà «t que nous fléchirons |«eut-ètru, 
marguerite. OU! s'il pouvait l'entendre, s’il pouvait le 
croire ! 

adrienne. Il ma croira, bonne mère.» le... le comte me 
donne de l'espoir. 


McRc.rr.RiTE. Se peut-ll? 

Jeanne, ixi» k P<ctra». Elle la trompe, n’est-cn pas? 
pichenette, l..i. Le comte est embarqué; sa famille l’a forcé 
de partir. 

iiiiic.ur.niTE. Alors, va bien vite, Marie, et que le ciel te 

ramène. 

adrienne. Oui, nu revoir... m û» lu sais, bonne mère, tes 
baisers me portent bonheur... il* me font réussir dans ce que 
jViiIrvpreuds. 

MAKGL'E RITE, iVmhrsuaat. Je Vais prier pour loi. 
adrienne, lui Ficttr Relie. Enimène-la, emuièiie-la. 

PICIIMITh la prend « l'aaspiàa* duaormanl par ie foad, premier plan à 

droit*- Venez I 

adrienne, ha» k Jr»na*. Jeanne... tiens, tiens. . mon per* 
trot .. me» cheveux.., ainit-iuoi... aim*-lj bien. . prie |»our 
llioi ! Adieu ! (n'» Suri par k f-ml k ffaueh* en mtmr l«..p* que Mir-ae- 
nle, «uulenoe par Piebenctla, aort par k e*t« droil premier plan, rcgsrUcul 
Rajwil.) 

SCÈNE VIII. 

JEANNE, puis LE MARQUIS. 

JEANNE, seule; rite est restée le» jeu* Eté» »or le portrait et lr« chevaui 
qn'rlle lient « la iniiii, pais e lie Suo^lulâ. D>‘» larill»'»! de* I irilies 
pour racheter mon crime!.,. l'-mr «dlo Pinf-mne, l'opprobre 
«l'un exil éternel ! et il me sortirait «le pleurer!... oh ! lion! 
non ! Glande, où e*!*il? je veux retourner chez le marquis, 
je VeUX le Voir, eoflll, je VeilX. . (La porte t'outre, k marquis parait 
su foud à d ui'r.) Ail! voua, vous, monsieur t 
le manqui* McnJemuiselle, j’avais juré de ne jamais récla- 
mer b* prix du service rendu. Croyez-vous maintenant A ma 
parole 7 

jlanne. Oui, monsieur, oui, vous êtes un digne gentil* 
lioimne. .. rar vous ne savez pas, je ne savais pas moi-môme... 

le marquis. Quoi dune, mademoiselle? Vous rout êtes pré- 
sentée plusieurs fois à mon liô el pendant tnmi absence, vous 
étiez «'-mue, agitée, vous i'éles encore... put lez, que me vou* 
lt-j-voiis? 

Jeanne. Ce que je veux, monsieur, c’est sa grâce, sa giâct», 
à elle dont je vous ai deiiiaiiitè U condamnation. 

LE MARQl l&, joutai la surprit. Si grâce! ) |MMlSeZ VoUS? 

Jeanne. Oli! c’est que vous no 34V cz pas ; ma vengeance 
était alioiniiialile, crimuielJel 
LE MARQUIS. Comment? 

Jeanne. C’est ma s<Eur, monsieur, c’est ma sœur! 

LE MARQUIS. Elle! 

Jeanne, ht vous la sauverez, n’est-ce pas, monseigneur?,., 
vous qui avez été tout-puissant pour la perdre, vous lu serez 
encore pour la sauver! 

ie marquis. Mais songez -voit*, ma bello Jeanne, à rc que 
vous me iietnamiez là?.., quand celle lettre «le cachet est entre 
les mains «Ira gens du roi. 

JEANNE, slls-t suprea du ffut-rulaa. Monseigneur, un mot de vous 
a snfli pour faire arrêter ma sœur. OU! par pmé, un mot de 
taira muni, uu mut là, sur ce papier, et elle nous sera 
rendue I 

le marquis. Je vous ai dit que je pouvais beaucoup, tout, 
peut-être. 

Jeanne. Oh! par pitié, monseigneur! 
le marquis, prenant i» plume. Vous exigez! 

Jeanne. J«- veux la liliené, la grâce «te ma sœur! Je vous la 
«h-mamie à ni ons jointes, je vous la dem.unle à genoux!*.. 
Monseigneur, je ne me rvleverai pas que v.nis n’ayez écrit ce 
mot... Mon-eiuneur, je l’ai tend» à v«»s pied»! (u marquis m met 

A «efke ; ap>è> l's«wir (ivtdemes>l ooateuiplee, pli* k papier, k remet à Jeuue 
et sert-) Ail! 

SCÈNE IX. 

Jeanne, put» Claude, 

Jeanne, bakaat t'fcrii. Ob !... c’est le subit, c'est le bonheur! 
c'esl la vie pour nous tous!... Mais est-ce un oidre? A qui 
dois-je le porter?... (Elk lit.) Ah! (Elle jella k papier al tomba acca- 
ble* sur nue ebaiu.) 

Cl AUDE, accuuraiil ; il aperçoit k papier *1 le ramaue. Jeanne, qu’y 
a-t-il? Lsl-ce celle lellie? ilîsmI.) « Li condamnation de Ma' te 
Kéroiu-I, je vous l*at donnée; mais sa g'ic-, je la vends! et le 
prix que j’y mets, c'est v.>uv! » Oli! c’est le mar«piisde Clu- 
vanues ! Il me l’avait dit: «iJeauue m’appaniemlra. » Voilà 
doue son infâme calcul I 
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jeanne, k relevant. Parti!... il est parti!... Ob! mais je l'al- 
tei M<lrai! 

‘CUVK. Jeanne, tous ii'nm «Inné pas lu? 
jeanne. J’ai lu el j«* pars. Moi aussi je saurai mentir... J’irai 
le t'i.uv.r, erl humilie. «pii si va il bien, lui, qu'elle était ma 
BO'Ur l Je lui ilirai : « Me voilà! je suis vt-nne... Envoyez la 
giài--' de Marie; * el q iaml il l’aura écrite, quand il l’auru fait 
jmiI r devant moi, «lors je lue l nerni. 
claidk. .Mourir! toi!... vous. Jeanne I 
Jeanne. * lui, je me tuerai J Oli ! je vous remercie, mon Dieu ! 
11 ne s’agit que de h vie! |.e sacrifice est moins grand que je 
ne le croyais (Elle fail quelques pu pnar remooter. ) 

Claude, sVIsi çm)! k ta p-ri» «tu fjud. Vous ntt sortirez pas! 
jeanne. Que dites-vous donc, Claude? 

Claude:. Je dis que vous n'avez pas le droit de vous tuer I Je 
dis que votre mère ne permettrait pas cet horrible sacrilice! 
Je le «lis, eiiliu, que je ne veux pas que lu franchisses lu seuil 
de celte porie ! 

JE-AMIEt »|.rt» an m«m«ol «le sllew. Oui, VOUS avez raison, 
Claude; j'avais oublié ma mère, c’est elle qui doit prononcer, 
el c'est pii* d'elle que je vais. (Elle entre * «Iroiie.) 

GLAUDC. El moi, je veillerai sur vous; je ne quitterai pas 
cette chambre. 

JEANNE, A part. Allons ! (Elle sort per U droite.) 

SCÈNE X. 

CLAUDE, peu MARGUERITE. 

claude. Sa vie... à elle... pauvre enfant, pour sauver celle 
de l’aiiUet Oli I ça ne sera pas!.,. Et re marquis!... Mais que 
faire? est-re que je p*-ux quelipie cho?e contre ce grand sei- 
gneur, moi! (pic«i«i»t.) Oli! c’est humide 1 

margi liute. «muni. Qu’as-tu donc, Claude? Il n’y a pas de 
nouveau malheur, dis?... 

clalde. Un nouveau malheur... non, mère Kèrouel ; celui-là, 
je l’empêcherai, moi... Vous venez de voir Jeanne, elle est là, 
n’est-re pas? 

marguerite. Jeanne... oui, je l’ui vue... mais elle n’est plus 

Claude, bon de i«i. Elle n’est plus là I... Oh ! vous vous trompez, 
mère Kèiuiiel, vous ne niVntemhz pas, je vous parle... (r.s- 
MT>ni dt m eainwr.) Voyons je vous parle de Jeanne qui vient 
d’entrer près «le vous, |K»nr vous consoler. 

Marguerite. Elle (»t venue en effet. Ne te désespère pas, 
bonne mère, m’a-t elle dit, Marie le sera rendue, tu la rever- 
ras tout à l’heure, et... 

CLAUDE. Aprè>? 

marguerite. Après, elle est partie. 

culde. Partie! Ûh! elle m’a trompé! elle nous a abusés 


tons les deux. C’est ponr l'exil qu’Adrienne est partie, et 

Jeanne va «lonner an vie pmirellef 

marguerite. Jeanne!... M «rie!... nies enfants! 

CL AIDE Oli! mais llli, le misérable! (il VA pour sortir, on entend 
■0 drhiM» la *0«t de Jeanne rl d'Adrimue.) 

Jeanne ct aumône. M i mère, uia mère ! 

Marguerite:. Ecoutez I 
clalde. hiles! ce sont elles! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, JEANNE, ADRIENNE, *mrici de fond 1 droit* et «o«rni 

dans les bras de Marguerite. 

MARGUERITE. avec émotion. L'br* ! 

jeanne. aire jnir. Dieu ii ‘a j*as accepté le sacrifice de ma vie; 
à peine éLiif-je sortie de cette maison que j'ai trouvé ma 
sœur «|iii accourait ver* toi. ^ 

marguerite. On ne t’a «loue pas emmenée t on bien lu as 
payé levganlieos, et ils t’ont laissé fuir! 

adriknne. Non ! j’allais monter dans la voiture infâme, 
lorsqu'un ordre a éié remis et j’ai pli revenir prés de loi... 
jeanne. Mais comment se fait-il? 
adrienne. J’ignore qui a pu me sauver 1... 

SCÈNE XII. 

Les MÊMES, HENRI parait an fond à droite. 

adrienne, voyant Bron. Henri! ah! c'est à vous que je dois 
d’être libre. 

HENRI, descendant <n scène- Ce mariage que vous avez voulu 
s’accomplira, j’en ai pris rengagement, mais j’avais bien la 
droit d’y meltre des conditmns pour votre liberté, je leur ai 
donné fa mienne... pour payer voire salut... je leur ai donné 
ce qui reste d'une vie condamnée au malheur... 
adrienne. Henri !... 

iit NRi, ave émotion. Adieu! adieu ! Adrienne, pensez quelque 
fois à moi. 

ADRIENNE, même jeu. Ail! toujours! toujours! (Henri s'éloigne »tn 
la fuod.) 

Marguerite, à Adrirona. Tu ne nous quitteras plus... je tâche- 
rai de te consoler, pauvre Marie! 

adrienne. J’ai rvtrouvè ta tendresse, ma mère, c’est plus de 
bon heur encore que le ciel ue m’en devait. (Elit jette un damier 

adian à Henri qui sort.) 

JEANNE, allant à Claude, qui est accablé. Courage, Claude! nOUS 
retournerons nu village, et un jour, iHiut-étrc, les cloches de 
Ploêven sonneront encore... pour nous! 

CULDE, sa 1-vauL Pour nous! (U lui prend U main.) Oll I merci, 
Jeanne, llieici! (Marguerite preste Marie dana MS bras, et Claude baise U 
mite de Jeanne.) 




FIN 
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